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D I S C O U R S 
Sur ces paroles de St. PAUL , La Charité efi le 

plus parfait de tous les liens. Colofs. III. 14. 

ST. PAUL, dans le 13. Chap. de la Ire. 
Epitre aux Corinthiens, loue la Charité 

par bien des côtés diferens. Il entre dans 
un détail qui rend cette Vertu fore eftima-
ble & qui nous la fait même placer au pre
mier rang. Il en fait encore l'éloge dans fa 
Lettre aux ColoJJiens , à.la vérité d'une ma
nière beaucoup moins étendue. Il ne con-
fifte qu'en deux mots, mais qui difent tout :-
La Charité efi un lien parfait, dit-il. C'eft 
cet éloge qu'il s'agit de developer à préfent. 
Il n'y a qu'à opofer la Charité à tous les 
liens qui uniflent ordinairement les Homes. 
Cette comparaifon fera fentir fa fupériorité 
& fon excellence fur tous les autres. 

N n % Les 
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Les Homes ont diverfes relations entr'eux, 

qui forment tout autant de liaifons. Dans 
la Société, il y a d'abord celle du Magiftrat 
& du Peuple , de ceux qui gouvernent , 
& de ceux qui leur font fournis. Il y a 
encore la liaifon des Citoïens d'une mê
me Ville. Une comune Patrie les unit les 
uns avec les autres. Le Voifinage feul forme 
auifi des liaifons plus étroites que celle de 
fimple Compatriote. Dans leur Famille , 
les Homes font liés par le Mariage , ou 
par la Parenté. Ils font unis ou par le Sang, 
ou par les Alliances qu'ils font dans d'au
tres Maifons. Il y a des liaifons de comerce, 
telle que celle de deux Afïbciés qui négocient 
conjointement, & qui femblent confondre 
leurs intérêts. Mais les liaifons qui paroiifent ? 
unir encore plus que les précédentes, ce font 
celles de l'Amitié. Il y a donc parmi les Homes 
proximité de Patrie, proximité d'Habitation, 
proximité de Sang, liaifons formées parle 
Mariage, par le Comerce ou par l'Amitié. 

Un Magiftrat cft lié d'une certaine ma
nière avec fon Peuple, un Souverain avec 
fes Sujets : Mais fi nous opofons ce lien à la 
Charité , je veux dire fi l'on n'a pas de l'a-
fedion les uns pour les autres, cette Union 
eft fort imparfaite. Si un Supérieur, ay 
lieu d'aimer véritablement ceux qui lui font 
fournis, au lieu de chercher à les rendre 
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heureux , n'afpirc qu'à comander abfolu-
ment, & à faire fentir fa Domination, la 
liaifon ne tient plus qu'à peu Aç chofc. Ce 
font des liens trop tendus, trop tirants, & 
tout prêts à fe rompre. 

D'un autre côté , fi ceux qui font gou
vernés n'ont pas de l'afe&ion pour leurs Su
périeurs f de la confiance en eux, on ne 
verra que divifions dans un Etat. Le Peu
ple devroit aimer & refpe&er les Chefs du 
Gouvernement, les regarder corne on re
garde un Père dans une Famille , c'eft à 
dire corne un Chef, qui travaille continuel
lement pour le bien de fes Enfans. On en 
a ordinairement une toute autre idée. On 
fe les répréfente corne des Gens qui ne 
penfent qu'à étendre les bornes de leur Au
torité , & à ufurper les Droits des Citoiens. 
Voila qui aliène les Efprits dans une Répu
blique. L'Union du Magiftrat & du Ci-
toien efr fréquemment altérée par ces fortes 
de préventions, le plus fouvent très mal 
fondées. De là ces traits malins contre ceux, 
qui font établis pour gouverner ; de là ces 
cenfures continuelles de leur conduite. Si 
ori lit l'HHtoire, on y remarquera , prcf-
que dans tous les tems, l'ingratitude des 
Républicains à L'égard de ceux qui les con-
duifent. 

N n 3 C'eft 



54® Journal Helvétique 
C'eft là un défaut, dirat-on, mais dont 

il doit aa moins réfulter cet avantage , 
que ces Républicains en fçront d'autant 
plus unis entr'eux. Voions donc ce que 
Ton doit penfer de ces liaifons que for-

\ me une Patrie comune. Tout tend à les 
unir. Ils vivent fous le même Ciel, il* 
font gouvernés par les mêmes Loix. Des 
Compatriotes le foutiennent mutuellement, 
fur tout contre les Ennemis du dehors. 
Dans la Vie ordinaire ,*ils fe rendent de 
certains ofices} on remarque en eux quel
ques degrés particuliers d'amour & défec
tion , qu'ils n'auroient pas pour des Etran
gers , pour dés Inconus, & encore moins 
pour des Ennemis. A cet égard la Charité 
eft déjà un lien plus parfait. Elle nous fait 
aimer nos femblables, de quelque Nation 
qu'ils foient. Elle s'étend fur tout le Genre-
Humain. Quelques Auteurs, mal difpofés 
pour la Religion Chrétienne , lui ont re
proché de n'avoir point recomandé l'Amour 
de la Patrie &- cette afe&ion particulière 
pour des Compatriotes. Mais on doit re

marquer qu'en preflant trop ce Devoir par
ticulier, onauroit afoibli par là le devoir 
de la Charité, qui eft le grand Précepte 
de l'Evangile, celui que J. C. vouloit 
fur tout faire obfervcr aux Homes. Il eft 

vifi-
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vifible que plus nous nous atachons à nos 
Concitoiens, & moins nous aimons les 
Etrangers *. 

Qu'eft-ce après tout que cette efpèce de 
Correfpondance, que le lien de la Société a 
introduite, & que Mionèteté a encore po
lie ? Elle aboutit le plus fouvent à des Vi
sites de pure formalité, & à des Complu 
mens fteriles & infru&ueux. S'il arrive un 
Evénement heureux à quelcun de nos 
Compatriotes, de la même condition que 
nous, on court avec empreflement le féli
citer d'une fortune que peut être on lui en
vie. Dans unedifgrace, on va auili lui 
témoigner y prendre beaucoup de part, 
dans le même tems qu'on en reflent peut 
être une fecrette joie. La Charité fait à peu 
près les mêmes démarches ; mais avqc cette 
diférence, qu'elle a la réalité, tandis que 
THonêteté mondaine s'en tient aux apa-
rences. Elle eft véritablement en joie avec 
ceux qui font dans la joie > & en pleurs avec 
ceux qui pleurent **. 

Quand des Homes feront réunis dans un 
certain lieu, pour y vivre en fociétc, & 

N n 4 fous 

• On peut voit dam le Joutn. Helvétiq. fivti't 1736. 
p. 38. une ample Re'ponfe à cette Obje&wn, & que |c çtoit 
qu'on trouvera fatisfa s faute. 

** Rom. XIU z a 
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fous de certaines Loix , ils ne fe font pro-
pofé que la confervation de leur liberté, 
de leurs biens & de leur repos;. La Charité 
fait une liaifon, dont le but eft tout autre. 
Elle forme l'Eglife, qui a bien de plus gran
des vues, puis qu'elles s'étendent jufques 
fur la Vie à venir. C'eft une Union où l'on fe 
propofe de fe rendre éternellement heureux. 

Outre la Patrie comune, des Citoïens 
peuvent avoir encore la même Profeilîon, 
qu'on croiroit d'abord devoir auffi les unir. 
Mais malheureufement c'eft pour l'ordinaire, 
une fource d'envie & de jaloufie. La con
formité de Métier eft une fource féconde 
de brouilleries & de divifions. Concluons 
donc que l'enceinte des Villes où nous paf-
fons nôtre Vie, enfemble, la conformité 
de condition & d'ocuprition, forment des 

/ liâifons fort imparfaites. 
Il ne faut pas oublier de dire un mot 

du Voifinage, puis qu'il forme auflï des 
liâifons, foit à la Ville foit à la Campagne. 
Des Voifins fe voient fou vent, ils ont en-
tr'eux un comerce familier, & ils font fort 
à portée de fe doner du fecours dans leurs 
befoins mutuels. Mais cette proximité d'ha-
feitatiort eft auflï fouvent une fource de di
vifions & de querelles. L'un fe plaint amè
rement de l'autre, d'avoir ufufpé fur fes 

poflfeC 
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pofleffions. Un Home avide, qui trouve 
fou Héritage trop petit, tâche de l'étendre 
& de l'augmenter aux dépens de fes Voifins. 
Dès là on intente des Procès, & l'on ne 
vit plus que dans une efpèce de Guerre ou
verte. Il paroit par l'expérience, que le 
Voifinage eft aufli propre à divifer qu'à unir. 

La Parenté forme auilî des liaifons. Les 
Perfoiles du même Sang doivent être unies 
d'une manière fort étroite. Ces liaifons 
de Famille font que l'on s'aide & que l'on 
fe foutient les uns les -autres. L'habitude 
continuelle de vivre enfcmble , les mêmes 
fentimens, dans lefquels on eft élevé , des 
intérêts comuns, {errent des nœuds que la 
Nature avoit déjà formes. Il fembie donc 
que (î l'on veut trouver beaucoup d'Union, 
il faut la chercher dans le fein des Familles. 

Mais fi des Parens font liés fort étroite-
ment entr'eux, il faut convenir au moins, 
que cette Union a des bornes fort étroites. 
Ces raports de la même Parenté s'étendent' 
à un petit nombre de Perfones , & les difé-
rentes Familles ne font point a(fez liées en-
tr'elles: Plus l'on eft ataché à la fienne 
propre, plus l'on a d'indiférence pour tou
tes les autres. H eft aifé de voir combien 
la Charité eft fupérieure à ces liaifons de 
Famille, du côté de l'étendue. Elle embrafTe 

tous 
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tous les Homes qui peuvent avoir befoîn 
de nous. 

D'ailleurs l'intérêt divife une même Fa
mille. On voit fréquemment de la méfin-
telligence entre les Parens ^ & même entre 
des Frères. Il n'y a guère que la Charité 
qui puilfe alors les raprocher. .Cette Vertu, 
qui tend toujours à la paix, fait que les 
uns facrifient leurs prétentions , que les 
autres de leur côté devienent faciles & 
traitabtes & qu'ils fe prêtent à un acomo-
deinent. La Charité anime encore des Mé
diateurs , qui fe mettent entre deux , qui 
font céder la diviiion, en faifant reflbuve-
nir les Difpucans , qu'ils font Frères, & 
en leur rapellant en même tems à quoi 
ce r.o.u les engage. 

Ccll un lieu bien étroit que celui d'un 
Père ou d'une Mère à l'égard de fes Enfans. 
Mais cette afedtion fe trouvera fort impar
faite , fi on la compare à la Charité. Quand 
on die qu'un Pére& une Mère aiment leurs 
Enfans, qui entend on ^ordinairement par 

- là '. Cela lignifie qu'ils travaillent à leur 
amailèr beaucoup de biens^ qu'ils penfent 
àle£ établir avantageufement, à les avan
cer, à les placer un jour dans des pdftes 
honorables. Mais fouvent ils ne penfent 
pas à leur procurer les véritables Biens » 

ce 



Décembre I 7 ? 2. J47 
èc qui eft la grande vlïe de la Charité. Ils 
ne penfent pas allez à les former à la Ver-
tu. Ils nourrirent, par une mole indul
gence, des paffions nailfantes, quicroitront 
bientôt avec Page , & dont il ne fera plus 
tems, dans la fuite, d'arrêter les aveugles 
faillies. Ils les aiment, dit-on cependant, 
& ils les aiment avec tendrelie. \Jn Home 
fage diroit là deflus que cet Amour, ii ten
dre en aparence, elt plus limette que la 
Haine même. La Charité $e reilemble 
point à cet inilincl aveugle de quelques Pé
rès & Mères, qui leur ferme les yeux fur 
les défauts de leurs Enfans. Elle travaille 
avec beaucoup de zèle à corriger de leuts 
Vices , ceux pour qui elle s'imèreife. 

Mais fupofons que des Enfans aient le 
bonheur d'avoir des Parens qui les aiment 
d'une véritable tendrcife, <X qui travaillent 
à les rendre véritablement heureux , ils 
peuvent les perdre dans le tems qu'ils eu 
ont le plus de befoin. La Mort vient rom
pre cette liaifon. Si l'on n'avoit donc d'a-
pui que dans ces liaifons du Sang, que 
deviendroit un Orphelin , qui a perdu fes 
Parens? Dans ces triftes circonftances, la 
Charité done des Protecteurs à ces Enfans 
abandonés : Elle leur fournit des Pérès qui 
remplacent ceux qu'ils ont perdus. 
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' Ces liaiforis formées par le Sang font pro

prement l'ouvrage de la Nature : Elles le 
font faites fans nous, mais il y en a d'au
tres qui font de nôtre propre choix, & par 
conféquent dont il femble'que nous pour
rions nous promettre de plus grands avan
tages. Telle eft l'Union formée par le Ma
riage. Le Créateur lui même en a formé les 
nœuds, & par conféquent elle eft fort ret 
pe&able. Deux Perfones unies par cet en
droit doivent avoir les mêmes intérêts, les 
mêmes afe&ions , & ce raport eft propre a 
contribuer à leur bonheur réciproque ; alors 
elles fcmblent avoir été faites l'une pour 
l'autre. 

Le Mariage eft un Etabliflement qui a 
proprement pour but de réparer les pertes 
du Genre-Humain ; mais il eft auili établi 
pour fe doher un fecours mutuel dans la 
profpérité & dans l'adverfité. Le Créateur 
a voulu doner à-l'Home une Compagne, 
pour l'aider, & pour vivre avec lui dans 
une douce Société. Quand on contradte cet 
engagement, on s'en promet, pour l'ordi
naire , bien des douceurs. Il eft fur qu'on 
peut mener une Vie douce & agréable avec 
une Epoufe eftimablc, qui a pour nous de 
la complaifance & des atentions, & dont la 
Raifon règle toutes les démarches. Mais rien 
n'eft plus trompeur que les idées qu'on fe 
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fait ordinairement du Mariage, quand on 
l'envifage de loin. On le regarde alors corne 
l'Union la plus parfaite. Le beau nom de 
Tendrefle conjugale fait une illufion des 
plus féduifantes. 

Sans parler encore des Mariages d'intérêt, 
qui réulliflent fort mal, & qui font cepen
dant fi commis, les Mariages même d'incli
nation ne font pas toujours une fourée de 
bonheur,- quelquefois même ils ont des fui
tes toutes contraires. Vous croïés chérir 
jufqu'au tombeau une Perfone qui vous 
paroit prcfentement un Modèle de perfec
tion. Mais vous trouvères bien toc, que 
vous vous étiés mécompte. Peut-être que 
dans peu vous ferés furpris , & confus, 
d'avoir pris l'aparence pour la réalité. 

Il ne paroit que trop, par l'expérience, 
que le tfems afoiblit la tendrefle qu'on avoit 
l'un pour l'autre, foit Pinconftance du Cœur 
humain, foit la viïe de bien des défauts qu'on 
ne cache pas aflez. Cet Amour conjugal, qui 
devoit faire la douceur & la félicité de la 
Vie, ne fefoutientpas. Le fentiment de 
tendrefle eft bien-tôt émoufle. On a vu mille 
fois ces révolutions d'idées, & la froideur & 
Pindiférence fuccèder à ces empreflemens 
qu'on avoit l'un pour l'autre. 

C'eft bien pis encore dans les Mariages 
mal 
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mal aflbrtis, tels que ceux que l'Intérêt Fait 
fi fréquemment. Deux humeurs incompati
bles Te voient obligées^ palfer leur Vie en-
femble. Quelquefois une Femme fe plaint 
de la mauvaife conduite de fon Epoux, & 
un Mari de celle de fon Epoufe. L'eftime & 
la confiance, venant à s'altérer, font place à 
d'indignes foupçons, à de vifs reproches. 
Il eft vrai que quelquefois on a la prudence 
de dérober au public ces Divifions domefti-
ques. On eflaïe de cacher ces difiènfions 
fous une feinte férénité. Mais cette fituafciofl 
eft d'autant plus crftelle qu'on en dévore 
toute l'amertume , fans pouvoir fe foulager 
par des plaintes. On vit enfemble dans une 
contradi&ion éternelle defentimens. Il n'y 
a plus que la Mort, qui puifle ouvrir la 
porte d'une Prifon fi odieufe. 

On doit condanner en général les Mariages 
formés par le fcul principe d'intérêt; mais 
ce même motif peut faire d'autres liaifons 
parmi les Homes, qu'on ne doit pas regar
der de la même manière, je veux dire, qui 
ne font pas blâmables. C'eft la liaifon de 
deux ou de plufieurs Négocians, qui font 
une Société pour comercer enfemble. Il n'y 
a rien la qu'on doive trouver mauvais,-
Rien de plus beau même que les comence-
mens d'une femblable Aflbciation. Cette 

Union 
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Union paroit heureufement cimentée, & 
on croiroit qu'elle ne doit finir qu'avec la 
Vie. Mais rien de plus imparfait que ce 
lien; parce qu'il eft tout fondé fur l'Amour , 
de nous mêmes, & point du tout fur l'A- y 
mour du Prochain. Auflî dès qu'il y a plus 
de profit à rompre avec fon Affocié , on 
eft tout difpofé à le faire. Le Public eft 
fouvent furpris de ce que certaines Sociétés 
durent-fi peu ,• mais en voici la raifon en 
deux mots: L'Intérêt les unit, l'Intérêt les 
divife. Le fondement de cette Union eft 
fort fujet au changement. Les tems, les 
conjonctures, la difpofition des Afaires 
change quelquefois fi fubitement, que ce * 
qui nous convenoit hier, nous eft préjudi-

/ ciable aujourd'hui. Ainfi cet autre Négo
ciant , à qui nous paroiflions fi atachés , 
nous n'héfitons pas à Pabandoner, dès que 
cela dépend de nous. Les Homes mefurent 
tout à leur utilité préfente. L'opofition des 
intérêts eft le grand écueil où l'on voit tous 
les jours échouer les liaifons mondaines. 

Mais de toutes les liaifons, celle qui 
promet le plus c'eft fans contredit l'Amitié. 
On nous la répréfente corne le plus grand 
des Biens ; on nous dépeint l'Union dô 
deux bons Amis, qui fe conviennent, co
pie l'état le plus heureux où Ton puilte fe 

trou* 
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trouver dans cette Vie. Quelle douceur 
d'avoir quelqu'un dans le fèin de qui on 
peut verfer toutes fes penfées les plus feçret-
tes ! Un Ami adoucit les chagrins & les 
inquiétudes , iriféparables de la Nature hu
maine, dans ce Monde. Sa préfence feule 
diflîpe nôtre triftefle , & ouvre nôtre Ame 
à la joie. Ses avis fixent nos incertitudes 
dans les Afaires. On trouve réuni, dans 
un véritable Ami, tous les bons ofices qu'on 
peut atendre d'un Père, d'un Frère, en 
un mot de tout ce qui jnôus intèreflei qui 
nous lie, & tout ce qui noué fait plaifir 
dans la Vie. ,f ' 

Mais il s'en faut bien 'que l'Amitié ne 
(oit un lien auffi parfait, ' qu'elle le paroit 
d'abord./Quand oïl l'examine bien, en la 
trouve défedtueufé, par jilufieuts endroits. 
Le plu; foùvent elle pèche d&ja^arle prin
cipe. On choifit un Ami Amplement par 
quelque conformité d'humeur & d'inclina
tion. Ce qui forme les Unions & les Ami
tiés humaines, c'eft d'abord le goût. On 
fuit un certain penchant de la Nature, qui 
nous faifaht trouver, en certaines Perfo-
nes, plus deraportavec nos inclinations , 
nous lie enfemble. Deux jeunes Homes $'a* 
tachenf l'un à l'autre par une fimpathie d'hu
meur & de tempéramment.Doit-on beaucoup 

efti-
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cftimer une Liaifon que le goût des plaifirs 
& de la diiïïpation a formée ? Chacun d'eux 
craint l'ennui, & ne cherche proprement 
qu'à le procurer du divertiflement à foi-
mème. Le pis eft, que leur plaifirs ne font 
pas toujours innocens. Ces fortes d'Ami
tiés font ordinairement un Comerce de Jeu, 
de bone Chère , quelquefois même de Dé- ^ 
bauche. 

Quelquefois c'eft un, intérêt comun, qui 
unit deux Perfones. Par ce principe on 
cherche à s'atacher, mais à qui ? Ce n'eft 
qu'à quelqu'un dont le Comerce doit être 
avantageux. Ce n'eft pas gratuitement que 
l'on done fon afedtioii, qu'on l'ofre, ce fem-
ble, de fi bone grâce. Ce que les Homes 
ont nommé Amitié, n'eft qu'une Société , 
un ménagement réciproque d'intérêts. Ce 
n'eft enfin qu'un Comerce où Pamour pro
pre fe propofe toujours quelque chofe à 
gagner. Pour cela, Poil aura de la complai-
fance, de l'affiduité, &, s'il le faut, on y 
emploiera même la flaterie. Qu'eft ce que 
Pon apelle Amis ? Le plus fouvcnt ce font 
des Gens ardcns, quand ils ont befoin de 
vous , & indolens quand vous avés befoin 
d'eux. 

Le grand défaut des Amitiés humaines, 
c'eft d'être fujettes au changement. N'aiant 

O o pas 
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un fondement folide, il ne faut pas être 
furpris, fi on les voit fe détruire aflez. faci
lement. Elles font fujettes à mille accidens 
fâcheux, par l'inconuance & la bizârerie 
de PEfprit humain. 

Les Amitiés fondées fur.la reflèmblance 
des humeurs, & fur des plaifirs que l'on 
partage, femblentdevoir durer long-tems; 
cependant elles ne font pas folides. Quel
que grande que foit la conformité de goût 
entre deux jeunes Amis, ces fentimens 
font toujours flotans, incertains & fujets 
à changer, & dès que le goût change, l'A
mitié fe détruit par cela même. '" 

Les Amitiés qui ont l'intérêt pour prin
cipe , ne font pas plus folides. Vous avês 
confié vôtre Bien à ml Ami, qui vient à 
faire mal fes afaires. Dès là l'Amitié perd 
fes droits ; elle n'eft plus écoutée, & 
l'on n'eft fenfible qu'à la perte de fon 
Argent. H y a des Amis intèrefles 
qui ne recherchent qu'eux mêmes, qui 
ne penfentqu'à l'avantage qu'ils recevront 
dans l'Amitié qu'ils contractent avec vous. 
Vous les fervirés dans Pocafion, vous fo-
licitercâ leurs afaires., vous les aiderés de 
vôtre bien > Voila qui lés atache à vous. 
Mais fi tous1 lie pouvés plus leur être uti
le, vous ne devés plus compter fur leur 

Ami-
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Amitié. U Ecléfîajlique dépeint fort vivement 
ces Amis lâches & intèrefles, qui vous 
laiflent & qui fe retirent , quand la profpé-

v rite vous quite. Il y a tel Home, dit-il, qui 
ejl vôtre Ami, tant qu'il y trouve fin avan
tage, mais qui difparoit aujourdefadvei'Jîté*. 

Ce même Auteur nous dépeînt d'autres 
Amis, qui à la vérité ne font pas intèrefles, 
mais qui font fi promts & fi difpofés à fe 
mettre en colère, que, à la moindre action 
qui leur déplaît, ou fur une parole qui les 
contrarie, ils fe laiiTent aller à leur emporte
ment & rompent avec vous. 

On trouve enfin, dans ce même Livre , 
qui tout Apocriphe qu'il eft, doit paffer 
pour un excellent Traité de Morale , on y 
trouve le Portrait de ces Amis de plaifir & 
de bone chère. Aies une bone Table, dont 
ils profitent fouvent, vous ferés les meil
leurs Amis du monde. Ils diront du bien 
de vous, dans toutes les ocafions. Mais 
s'il arrive que par une Maladie de langueur, 
ou par quelques Afaires facheufes , qui 
vous arriveront, vous changiés entièrement 
vôtre Ordinaire, leurs Vifites deviendront 
plus rares, & à la fin ils ne vous conoitront 
plus. Cet Auteur dit que voila les Amis , 
que de fpn tems on voioit dans le Monde, 

O o 2 des 

* Ecléfiaftiq. Ch. yU ; . 
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des Amis întèrefles, des Amîs bîzares & 
emportés, des Amis de bone chère & de 
plaifir. Cette peinture convient encore éga
lement aujourd^ui. Le SpeStatero- AngloxW 
trouvée (î reflemblante, qu'il l'a copiée dans 
un defes Difcours, en admirant en même 
tems la vivacité des traits *. 

Il faut quelquefois encore moins , pour 
afoiblir l'Amitié. Un Gmple oubli , une pe
tite froideur, un défaut d'égard ou déten
tion, refroidit fouvent \es plus tendres Iiai-
fons. La légèreté de l'Efprk Humain fufit 
feule,, pour caufer bien dçs ruptures. 

La feule Amitié diable eft celle qui eft 
rétablie fur la Vertu, & fur la Convenance 
des Moeurs. Les Amitiés Chrétiennes font 
beaucoup plus fermes ,̂ &, la Raifon s'en 
aperçoit -aifément. C'eft que le Chrillianif-
me nous rend beaucoup plus patiens , plus 
défintèrefles , plus humbles , moins fenfi-
ble$ fur tout ce qui fait les ruptures & les 
divifions. -

Ce, fçmt t là les Cara&ères que St. Paul 
doue à la Charité dans le XIII. Chap. de la 

• ' Ire. Epitre aux Corinthiens. LaCharité , dit-ilf 

ejipatiente^Ue eft douce, elle ri eft point envieufe. 
Elle ri eft point vaine &jnfolente, elle ne s'enfle 
point ^orgueil. Elle ne cherehe point fon hui-

rit 
* Le SpcOatcw, T. I. Dife iv. 



1 

Décembre I 7 f %. j f7 
rêt particulier.,. Elle excufe tout, elle croit 
tout 7 elle efféretouty elle fupor te tout*. 

Quelque belle que foit cette defcription 
de la Charité, il eft bon de remarquer que 
St. Paul n'a pas prétendu, dans cet endroit, 
doner tous les Gara&ères de cette Vertu. 
Il s'elt ataché principalement è marquer 
les éfets de cette Vertu, qui manquoient 
à ceux à qui if écrit. Je puis donc bien 
ajouter encore ici deux ou trois autres Ca
ractères , qui rendront encore plus fenfible 
cette' vérité, que la Charité ejl le plus parfait 
de tous les Liens. • * 

La Charité forme une Union toute fainte, 
& bien diférente de celle, par exemple, 
de cesvAmis qui ne font proprement que 
des Compagnon^ de débauché, de jeu, 
& de boite chère. Elle eft très pure. Elfe 
eft toute célefte, & fans aucun mélange de 
ces vues baffes & charnelles, que tes Liai-
fon§ humaines infpirent ordinairement. 

J'ai déjà fait remarquer qu'elle eft toujours 
fincèrey bien diférente en cela de ces faut 
fes proteftations d'Amitié, fi''fréquentes 
dans le comerce du Monde. Les Ljaifons 
humaines confident plutôt dans lin étalage 
de marques extérieures de bienveuillance , 
que dans une fincère Union des Cœurs. 

La 
* I. Coi. XIII. 4-7. 
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La Charité eft toujours agijflmtc, tou

jours empreflee à fervir le Prochain. Nous 
nous plaignons fréquemment de nos Amis 
qui ne ie font pas aflës emploies pour 
nous. Ils nous ont manqué, difons nous, 
dans une ocafion où nous avions befoin de 
leur fecours. La Charité ne done point 

x lieu à de femblables reproches. Elle nous 
rend a&ifs pour foulager le Prochain. 

Enfin la Charité eft confiante , Nous 
avons vu que dans le Monde, on ronipt 
quelquefois pour une bagatelle, avec ceux 
qui paroiflbient nos meilleurs Amis. La 
Charité eft à l'épreuve de ces petits mécoij-
tenteraens, qui altèrent fi fouvent Jqs 
Amitiés mondaines. Bien loin d'en venir 
jamais à une rupture, elle ne fe permet pas 
même un fimple réfroidiflement. C'eft un 
Lien que Ja Mort même ne peut pas rom
pre. Elle iubfiftera même dans le Ciel. La 
Charité ne finira jamais y dit St. Paul*. EUe 
aura encore lieu dans la Vie à venir, mais 
on ' l'y verra dans tout fon éclat. Alors 
nous aimerons nos "Frères parfaitement. 
Plus de ces intérêts contraires , qui nous 
divifent fi fouvent fur la Terre, Plus d'en
vie , plus de jaloufie ; les avantages des 
autres ne. diminueront point nôtre bonheur. 

Au 
* I. C M . XIIL t. , 
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Au contraire, leur fatisfadion contribuera 
beaucoup à la nôtre. Une même Félicite 
fera éternellement nôtre partage. Alors re
loge que St. Paul fait de cette Vertu fera 
véritablement dans fa place. La Charité efi 
un lien parfait. u 

B y a des gens qui ont paru' furpris do 
ce que l'Evangile n'a point infifté fur le 
Devoir de ^Amitié. A peine ttdifve-t-on 
ce beau nom d̂ n's les Ecrits du Nouveau 
Teflament. Un 'Auteur moderne voudroit 
faire regarder cette omiflion corné iihe inv. 
perfedion dans la Morale de PEVangile. 
Ceft le mênW qui âvoit auffî objedé, que 
l'Amour de la Patrie n'y eft -point reco-
mandé. L'Amitié particulière, dit-il, &1'A^ 
mour de la Patrie font les plus dolix Liens 

• de la Société. îléft furprenant/que tout 
avantageux qxï̂ fls foient aux Homes, le 
Législateur Evângelique ne les ait point prc£ 
crits. J'ai iéja répondu fur Pàriiour delà 
Patrie ,• refte l'article de l'Amitié. 

Le Mentor moderne a fi bien répondu à 
cette Objedion, que nous né pouvons 
rien faire de mîçux que de l'écouter. Outre 
la juftefTe, on trouve encote beaucoup de 
fel dans fa Réponfe. Les Libertins emploient 
fi fouvent la raillerie contre la Religion , 
qu'on peut bien par répréfailles c'en fervir 
avili quelquefois contr'eux. 



f 66 Journal Helvétique , 
„ Nos Elprits forts modernes., dit-il, j 

„ taxent la Morale Chrétienne d'être dé-
„ fe&ueufe, en cd que l'Evangile ne fait 
„ pas la moindre mention de l'Amitié, 
„ Vertu fi agréable & fi utile. S'il m'eft 
„ permis de me fervir d'une Phrafe Prover- | 
3, biale, je dirai, que ces grands Homes j 
„ ne voient pas le Bois à caufe des Arbres, 
„ & que les Maifons les empêchent de dé-

1 „ couvrir la Ville. 
, Mais après ce trait un peu enjoué , cet in
génieux Auteur reptcnd bien-tôt fon férieux. 
33 QJJOÎ/ a joute-t-il, v une Religion dont le 
„ grand but eft d'infpirer aux Homes la 
„ Charité la plus noble, la Bicnveuillance 
w la plus défintérefTée pour tout le Genre 
,3 humain, une Religion qui veut que 
„ nous regardions tous les Homes corne . 
„ nos Frères > une Religion enfin, qui nous 
w prêche la plus tendre Amitié pour cha-
y que Individu humain s vne telle Religi-
3, on eft acufée de raïer l'Amitié de la lifte 
n des Vertus/ En vérité une Objcdlion 
„ de cette nature cara&érife parfaitement 
,, bien l'aveuglement & la prévention de 
j3 ceux qui ont le front de la propofer * 

La Réponfe eft donc en un mot que ce 
qu'on apelle Amitié, & qu'on fait foncr.G 

haut, 
"Mentor Moderne, T. m. Dite CVI. 
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haut, a été abforbé dans l'Evangile, par une 
Vertu plus eflentielle & même plus brillante, 
mais qu'aucun Philofophe n'avoit conue. 

Il faut encore ajouter , que la Charité , 
qui fait toute PAmitié des Chrétiens, va 
heaucoup plus loin que ces anciennes Ami* 
tiés Païennes tant Vantées dans PHiftoire. 
Ils ont fort exalté un genre d'Amitié , qu'on 
peut apeller Héroïque. C'eft celle qui ctoit 
fondée fur un mérite extraordinaire, & 
qui rendoit capable des Adtions les plus 
dificiles & les plus éclatantes , corne de fa-
crifier fa Vie pour un Ami. Ces Amitiés 
héroïques étoient même fort rares chez les 
Païens. L'Hiftoire n'en fournit guère que f, 
ou 6. exemples. Mais on trouve dans le 
Chriftianifme un nombre confidérable d'A
mis de ce genre, puis qu'on y trouve beau
coup dePerfones véritablement charitablçs. 

On peut apliquer à la Charité un mot 
que Cicéron a emploie pour faire Péloge 
de l'Amitié, La bannir du Monde, dit-il, ce 
feroit en bannir le Soleil. Cet Eloge pompeux 
eft dans fa véritable place, fi nous Impli
quons à PAmitié Chrétienne. C'eft elle 
qui, corne le Soleil du Monde, anime 

-tout, réchaufe tout, met tout en adion. 
C'eft elle dont les hcureufes influences S'é
tendent par tout. C'eft en un mot le Uèn le 
plus parfait pour unir les Homes entr'eux. 
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A Mr. DE VoLTMRVfurfesVers inférés 
au Journal Helvétique du-Mois cFOSofoe » 

intaules , L E S T 0 N N E À U X * 

M O N S I E U R , 

VOus voila donc Tonelier : Profeffion 
un peu bruiante, & qui par 14, je vous 

l'avoue, ne me plairoit guères i n'aimant le 
Bruiant, ni pour le caufery ni pour I'ea-
tendre j ou, ii vous voulez qoe je m'énonce 
un peu plps fcientifiquemcnt, ni corne À-
gent ni corne Patient. Pour voros, Àfonfieuï, 
il paroit qu'a l'un & l'autre égard le Bruxant 
çft fort de vôtre goût. 

Trahit [m quemqtie volupté 
Vous avez donc lieu d'ëtrë fatisfaït de [ 

vôtre coup d'eflai, ou, conté1 vous réfîdez 
fouvent en Allemagne, de vôtre Metjters-
Stuck (*). Vos ToneauXy inférés au Journal 
Helvétique du Mois d'Odobre dernier, font 
bruit & rétentiffent corne de vrais Toneaux ; 
Toneaux vuides, s'entend. Par la vous 
voila de vertu un«nouveauC6tfw«*/& Nîmes; 
parlons plus noblement-, un nouvel Erqfh-ate. 
Je me trouvai, il y a quelques jours, dans 

* Chef-d'œuvre. 
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une Compagnie où ces Toneaux furent 
beaucoup roulés. J'ai crû, tàoûfteur, devoir 
Vous faire part des principales chofes qui 
s'y dirent. ' ' 

D'abord on témoigna beaucoup de fur-
prife, que vous ofaflifcz réveiller, corne on 
dit, le Chat qui dort. Après la pefante, mais 
très jufte correction que vous avez efluiée 
aux yeux de toute l'Europe, il y a quelques 
années, par une des fortes Plumes de nôtre 
Siècle > Mr. Boullier, Miniltre en Hollande, 
aufujet de Pafcal, que vous aviez déjà ata-
que fort imprudemment $ ataque dont 41 ne 
réfulta quç fepaucoup de confuiîon pour 
ypus , on auroibcrû que Pafcaly oui Blatfè 
tçtfcïdj ferok devenu pour vous un Objet 
fecré, un vrai Moli me tangere. 

C'eft bien à un Mr. de Voltaire y ajouta-t
on , d'entrepr&udre, par quelques miférables 
& puériles qualifications, d'avilir la grande 
réputation quç Pafcal, cet excellent Home, 
a fi bien méritée, & par la fainteté de fçs 
mœurs & par fes rares talens, qui l'ont 
rendu fi refpedtable, même à ceux dç 
Comunion contraire. Hélas, le pauvre Mr„ 
de Voltaire > qu'y fera-t-il, que renouvellçr 
la fable du Serpent & de la Lime / 

Vousèteç trop févéres> Mejfîeurs, dit là 
deflus quelqu'un de la .Compagnie., Vous 
voiez bien, que le but de Mr. de Voltaire 
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n'elt pas proprement d'ataquer Pafcal, mais 
de faire fa cour au R o i de Prujfe, & pour 
cela il tire ingénieufement parti d'une parole 
de Pafcal. 

C'eft à dire, repliqua-t-on, que l'ingénieux 
Mr. de Voltaire, pour faire fa cour au Roi 
de Prujfe, à ce Roi Ci fage, fi bon, & d'un 
goût li noble & fi délicat, le traite en vrai 
MoloCj en lui facrifiant en quelque forte 
des Victimes humaines. Lui qui fe glo
rifie tant de la familiarité de ce Grand Roi, 
elt-il donc réduit, pour parvenir jufqu'à 
lui, à marcher fur des gens de mérite & 
d'un mérite Ci diftingué , & à fe les faire 
fervir corne d'efcaliers ? 

D'ailleurs n'eft-ce pas là une miférable 
chicane qu'il fait à Pafcal ? Ce qu'il fe plait 
à lui relever, peut il dire, en bone foi, que 
Pafcal l'ait jamais entendu d'un Roi qui s"o-
cupe £j? quipenfei d'un Roi tel que le Roi de 
Pruife? Maiseneft-il beaucoup de pareils? 
Lt tels qu'on n'en voit que trop, & qu'on 
en a vu dans tous les Siècles, la penfée de 
Pafcal n'elt elle pas des plus vraies? Mr. de 
Voltaire ne le penfe-t il pas de même, & ne 
tiendrait il même pas à injure qu'on le foup-
çonât de penfer autrement? ' . 

JSJ'elt-cepas aufli une pure chicane toute 
pareille, que la critique qu'il fe plait à faire 

de 



Décembre i 7 f 2. 5<?f 
de l'idée de Repos, que l'on a comunément, -
d'après nos Sts. Livres, du Bonheur de la 
Vie future? Critique, de la façon dont il 
s'énonce, plutôt digne d'un Petit-Maitre, 
que de l'Auteur d'un Temple du Goût. Qui 

Jamaft en éfet, dans toute la Chrétienté, 
depuis le Docteur jufqu'à l'Idiot, a envifagé 
ce Repos corne un Croifement de bras, cotne 
une cellation de toute action? Eft-il qui que 
ce foit qui ne l'entende d'un Repos du tracas 
& des mifères de cette vie, d'un Repos des 
Pallions défordonées, & entr'autres de V A-
varice & de l'Ambition, Tirans infignes, qui 
ne font éprouver à leurs Efclaves que trou
bles, .cruelles inquiétudes & tourment? Se-
roit-ce peut-être, qu'ici auvïï l'Action, mê
me dans la vie à venir, fût fort du goût de 
Mr. de Voltaire, & le Repos tellement lans 
apas, que ce ne fut pour lui qu'un Bien ima
ginaire , un Néant , corne il s'énonce lui 
même? 

Mais, s'écria quelqu'un, pourquoi tant de 
furprife, du peu derefpect que marque pour 
une exprelfion facrée, un Home qui en mar
que fi peu pour D I E U lui même ? Et n'eft-
ce pas là ce qu'il donc jufte fujet de penfer de 
lui, par ces paroles, qui fe liTent dans ces 
mêmes Vers, Dieu ferait malheureux, s'iln'a-
voit rien à faire. Apartient il donc, je ne dirai 

pas, 
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• pas, à un Mr. de Voltaire, come on l'a fort 

bien dit quand il n'a été queftion que de 
Tafcal, mais au plus grand Monarque , mais 
à un Ange, mais à tous les Anges & Ar
changes enfemble , de parler ainfi cava
lièrement du feul Etre auffi efTentieliement 
heureux , qu'il éxifte néceflairement,- de 
l'Etre tout adorable , à qui le Ciel & la 
Terre & tous les Etres qu'ils renferment 
font redevables & de leur éxiftence & de 
la continuation de cette éxiftence ; de l'E
tre en particulier unique Auteur, & Source 
de tout le Bonheur dont ils peuvent eux 
mêmes jouir ; de l'Etre, en un mot , de
vant qui de chétifs Mortels, d'indignes 
Coupables, tels que nous tous , tels que 
Mr. de Voltaire; que dis-je? devant qui 
toutes les céleftes Intelligences, les plus 
fublimes & les plus pures, ne font que 

. come une vile-poufîiére, que Dieu , par un 
fimple acte de fa volonté, pourrait, à cha
que moment, faire rentrer dans le néan» 
dont il a bien voulu les tirer ? , . . 

Quoique je ne doute point, que Dieu, v 

come le dit Mr. de Voltaire , ne foit dans 
une action perpétuelle, eft ce.néanmoins à 
nous à décider ainfi témérairement de ce 
que fes adorables Perfections pourraient lui 
permettre à cet égard, & à mettre ainfi fon 

Bon-
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Bonheur en compromis ? Rougiflbns, rougif-
fons pour la Nature humaine, qu'un En
fant à'Adam, un Enfant de nôtre comune 
Famille , fe foit oublié à ce point, & ren-
voïons le, je ne dirai pas à l'Ecole des An
ges , qui, tout en célébrant les,Grandeurs de 
D I E U , fe couvrent la face de leurs ailes * ; ce 
renvoi fûrement ne lui impoferoic guèresi 
mais à celle d'un Médecin, du célèbre Boer-
have,'.qui, dit-on, ne prononqoit oun'en-
tendoit jamais prononcer le N O M D E 
D I E U fans fe découvrir. 

Rougiffons de même du choix des exem
ples qu'il alègue de l'Action de Dieu i exem
ples dont quelques uns le font plutôt de 
l'action criminelle des Homes ; & prcfque 
tous font ordinairement cités par l'incrédu
lité & PAthcifme, en objections contre l'E-
xiftence de Dieu ou fa Providence,* tandis 
qu'il eft muet fur les Bienfaits de Dieu 
fans nombre , généraux, & particuliers, 
dont nous fomes tous fans ceffe environés 
de'toutes parts , & lui Mr. de Voltaire éga
lement; Bienfaits qui nous prouvent tout 
à h fois & l'Action de Dieu, & fa Bonté 
infinies. Rougiffons fur tout de la manière 
burlefque & fcandaleufe dont tous ces 
exemples font déduits, où l'on diroit qu'il 

-• ne s'agit que de quelque Barbouilleur de 

* Bfa* vi. 2. Pe»i-
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Peintre, de deifous le peinceau de qui on 
verroit (brtir alternativement du beau & 
du grotefque, & où l'on femble nous dire 
affez clairement, que toute cette variété, 
corne chez le Peintre, ne vient que de pur 
caprice , & n'a poujr principe aucune rai-
fon de fagefle. Rougiflbns de ces Toneaur 
où Ton fe complaît Ci fort : Rougiflbns de 
voir , dans le fein de la Chrétienté, cm-
prunter ainfi du Paganifme des images dont 
tout Païen fenfé a du rougir de les voir 
alignées à un de leurs Dieux; des images 
au prix defquelles la fameufe Boè'te de Pivu 
dore pourroit paroitre avoir* encore quel
que dignité* 

S'il ne s'agiffoit pas de chofes G graves, 
reprit ici quelqu'un , j'obferverois à mon 
tour, cornent l'Auteur fe marque lui même 
pour un Citoïen du préfent Siècle, qui 
n'efpére riçn après cette Vie, en nous 
présentant corne un malheur pour Fafcal> 
fa mort prématurés $ tandis que de fages 
Païens, au contraire , nous difent, que 
celui que Dieu aime il le retire jeune de ce 
Monde. 

On philei Theos thneslçi neos. 

Et je mç mettrois peu en peine qu'ici il 
_ s'écriât, & fur ces -Païens & fur moi con

jointe-
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jointément, come il- l'a fait fur Pnfcal, 
A u x Drooft, aux />i«*x Mifantropes, aux 
Heraclite* ! 

Je lui nekverois encore la fin de ce Vers r 

où après avoir dit: 

1/ a deux gros Toneaux, d'où le Bieiî & le Mal 
Descendent en pluie étemelle 

Sur cent Mondes divers & fur chaque Animal. 
Le Sot y le Bel- Efprit, £? les Foux & les Sages 
Chacun reçoit fa dofe ; 

Il ajoute •• Et le tout eft égal Paroles qu'on, 
eflr en droit d'entendfe come s'il difoit, 
que la dofe des Biens & des Maux efl: 
égale pour tous ; ce qui fûrement n'eft pas 
fa pertfée i auflî feroit elle des plus faufles. 
Que s'il a voulu dire , que U Sot y le BeU 
Ifpritj les Fous & les Sages reçoivent in^ 
diftin&ément des Biens & des Maux, il n'at 
pas die ce qu'il vouloit dire , & il n'eft pas 
en droit à fon tour de trouver mauvais qu'on-
prenne cette fin de vers pour pur galima-
thias. Mais ce ne font là que des minuties,, 
au prix de ce dont on vient de parler, Se, 
je ne chercherai point à faire par là une (i 
promte diverfion à la honte & à la confu-
fion qui, come Membres de la Nature 
humaine doit .11 ou s couvrir tous> pour tou
tes ces indignités. Oui , Meffieurs, j'y-

Pp fout 
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foufcris de bon cœur : Rougiflbns pour la 
Race humaine \ rougiilbns pour Mr. de Vol
taire. 

Doucement, Meffîetirsj reprit encpre 
ici la même Perfone qui d'abord avoit cher
ché à vous excufer un peu : Prenons garde 
que , tout en voulant défendre la Gloire 
de Dieu , un trop grand zèle ne nous em
porte & ne nous farte pécher contre ce que 
nous devons à l'Home. Ici encore je vous 
dirai, corne quand il n'étoit queftion que 
de Pafcal, que le but de Mr. de Voltaire 
n'eft pas de ravaler Padorable & fouverain 
Créateur de l'Univers: Un tel deifein 
pourroit il venir dans l'efprit de qui que ce 
foit, à moins que d'être Phrcnctique ? Son 
but eft uniquement d'encenfer au Roi : 
C'eft là ce qui a fait couler de fa plume 
tout ce miférable badinage, que nous blâ
mons avec raifon, corne très déplacé & 
très indigne quand on parle de Dieu. 

C'eft à dire, repliqua-t on brufqucment, 
que Mr. deVo/taire7 non content d'immoler 
au Roi, ou plutôt de s'immoler à Toi-
même des^Pafcal , veut encore ^ entant 
qu'en lui eft, s'immoler jufqu'a Dieu 
lui même. Et afin qu'on ne me taxe 
pas d'outrer, confiderez, je vous prie, la 
chute de toute cette belle Pièce. Après qu'il 
n'a pas tenu à Mr. dç Voltaire, non plus qu'à 
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-Mr. à*Arnaud fon Difciple & fon Collègue, 
de tenter d'empoiloner, fi la chofe etoit 
poflible , l'Ame du Roi, en lui fâifânfc'ôtfw 
blier fa condition d'Home mortel, pdr la 
qualification de Dieu, que Mr. ai Arnaud 
lui done formellement, avec l'attribut' idc 
la Toute pnijfance ( * ) , & par la comparai-
fon que Mr. de Voltaire fait du Roi avec 
Dieu, en lui difant», Toujours, ainfi qut 
vous y Dieu produit quelque Ouvrage tj Com-
paraifon où le Roi fe, trouve le Modèle & 
Dieu Amplement l'Imitateur ,• corne -aufli 
par le titre ai Elusy qu'il done aux Amis du 
Rois terme que chacun fait être» confacré 
aux Amis de Dieu: Mr. de Voltaire ne 
met il pas le comble à tout cela, en infi-
nuant au Roi, qu'en; Bonté, incomeftable-
ment la première de toutes les- qualités 
morales , ce Prince eft lui >mëme, un Dieu 
hien fupérieur à celui de l'Univers ? puis 
xju'̂ près- avoir afligné< à celui> cl deux To-
neaux, dont defeend en pluie éternelle un 
mélange de Biens & de. Maux j .il affigne 
de même au Roi les deux Totteaux ; mais 
avec cette diférenec que le Roi a bouché pour 
jamais le Toneau des Maux > que/ la gène de la 

P'p % 1 rime, 

• Voiez l'Epitre au Roi, pat M. d'Arnaud, qui fuit 
îmmédMtetoent let Veir et' Mr-' dc^f blrtïi*^ J&mral 
Helvétique d'O&obrc, p. 414* 4*5» 
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rhne, pour le dire en pafTant, lui fait apeK 
1er ici fort improprement le Toneau des 
Dégoûts @* des Caprices \ & qu'il ne laiffe 
couler que celui des Délices. 

Sur ce pied là , dit ici quelqu'un nous 
fomes en vérité bien abuîes par tous les 
Correfpondarts épiftolaîres & les Nouvellit 
t e s , & Baïle n'avoit pas tant tort avec fon 
Pirrhortifme hiftorique. Car fi nous en 
croïons Mn de Voltaire, lesr Guerres du 
jRoi de Prujfe doivent être tout Pbpofé de 
celles des autres Princes. Les Baies de foti 
Artillerie & de tonte la Moufijueterie de 
fes Troupes doivent n'être que de fucre ; 
leurs Epées & leurs Baïoncttes ne doivent 
être faites qut pour égaïer la' vue par leur 
brillant ; fes Bombes & tout l'attirail de f<& 
•Sièges ne doivent être que de charàiansFeux 
d'artifice, pour divertir les Speétateurs, mê* 
me les Speélateurs ennemis. Dans tous les 
Etats-du Roi on ne doit déformais plus favoir 
Cfe que C'eft que Prifons, Amendes, Exils, 
Echafeuts> Roués, Gibets: DesDanfesS 
des Fêcfefe éternelles doivent avoir fuccedé à 
toutes ces chofes triftes & chagrinantes, & 
y être tout autrement éficaces pour la cor-
rfcétion des mœurfe. Perfonc aflurément ne 
conteftera plus à Mr.deVqltmre cetteYvreflè, 
ceDçlfre, ces fumeurs, qui cara&érifent, 
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dit-on, le grand Poepe, & le diftinguent du 
{impie VcrfificateurJ 

On ne les lui conteftera certainement pas, 
ajouta quelqu'un, par un endroit fur tout, 
très digne d'atention: C'eft que corne, dans 
l'y vrefle & le délire, on ne conoit ni crainte 
ni danger, & qu'on fe jette fouvent foi mê
me dans d'afreux précipices ; de même Mr. 
de Voltaire 7 non plus que Mr. d'Arnaud» 
n'ont point fenti, que tout en VQulant plaire 
au Roi & lui encçnfer, fi jamais cet Encens 
parvient jufqu'à lui, il ne pourra que lui 
être une fumée noijre & infiiportable, une 
fumée de la demeure de Çluton, & qu'atirer 
à ces Prêtres encenfeurs fi téméraires fa jufte 
indignation. Cornent en éfet, fi jamais ces 
Vers parviennent à Sa Majefté, cornent un 
Prince fi fagp, fi vertueux, d'un goût fi dé
licat & fi noble, un Prince quifavorife tant 
le Mérite, pourra-t-il ne pas ,être indigné 
qu'on ait crû de fon goût un encens fi grolîier 
& fi puant, qu'on ait crû lui plaire en fou
lant aux pieds, fous fes yeux , des Pafcal * 
fur tout de voir, i fon ocafion & en vue de 
lui faire la cour, parler de l'Etre fupreme 
avec fi peu de décence & de refpedl i l'abaifler 
même au de/Tous de lui ,• & de fe voir alfocié 
par toutes ces qualifications & atributs de 
la Divinité, non aux Antonins, aux Tite & 

P p 3 a»x 
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aux Trajan, dont S. M. fait elle même un 
fi bel éloge dans fon Epitre dédicatoire au 
Prince fon Frère , inférée dans ce même 
Journal Helvétique d'Octobre * ,* mais aux 
Antiochm, aux Hérodey aux Calignla & aux. 
Néron, qui fe font montrés fi altérés de 
Titres & d'Homages divins, & qui, par 
cet endroit entr'autres , font devenus les 
objets, dirai-je de l'horreur, ou du mépris 
6 de l'indignation de tous les fiécles. Les 
Ennemis les plus déclarés de la Gloire 
du Roi, s'il étoit poflible qu'un fi bon 
Prince en eut de tels , pourroient ils en éfet 
s'y prendre plus éficacément, pour la ter
nir & même l'éfacer chez les Races préfen-
tes & futures, qu'en leur douant lieu de 
penfer qu'il a pris le moindre goût à toutes 
ces baifes & impies flaterics. Que Mr.,de 
Voltaire ne s'abufe point : Le mauvais To-
neau n'eft pas fi bien bouché , que le Roi 
dans fa jufte indignation ne pût le rouvrir 
fur lui & fur fes pareils, & que , dans la 
précipitation des premiers mouvemens, 
il n'en fit couler fur eux, même jufqtf'à de 
la lie. Le moins qu'il pût leur en arriver, c'elt 
de fe voir condamnés par le Roi à un éternel 
filence fur ce qui le concerne ; ce qui pour-
roit bien, par raport à Mr.de Voltaire en parti

culier, 
• Voie* p. 417. 

http://Mr.de
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culier, fi on veut me permettre ce petit badi-
nage, réalifer le nom & A-rouet qu'il porte.̂  

Voila, Monfmir, autant que ma mé
moire me les rapejile, les principales réfle
xions qui furent faites fui vus Tpoeaux. 
Il dépend de vous d'en faire Le bon uiage 
pour lequel je vous les adrefle. Si peut-être 
quelque ironie, vous y déplaît, & qu'en gê
nerai vous, les trouviez trop.faites & trop 
ï»pies, fouvenea vous, s'il vous plait , d u 
J^dkHhmtu^.^^Mvemz vpjjs J^tout, 
que dans les viqlens maux; il faut d^vio* 
lens remèdes» & qu'alors leïèle, n'ett point; 
incompatible avec^a charité. Souvenez vous 
«n$n, en Jïjoaçjier «xpert, que quand les 
f̂o^egux,ojft̂ pnflfacté quelque odeur mau-

vaife, & .BHanfcb,ifln» les,',ï*urifie ; avec des 
torches de paille.jalumée,,ou- on leu* fai-
faifitefluisr.rdei étuy,es, bo^llante^, ,où il 
entre dçs,hcrb^stttprtes, du fel & de la 
fihaux vive^C^e^^malgïg tout cela ma 
Lettre, vous Revient inutile , & que le mal 
feifc fupérieur a,u remède , elle ne le fer* 
pas pour le Public: J'efpére qu'oùla regar
dera çome une réparation du fcandale de vos 
Vers,& de vôtre atentat^làGloire d'un Roi, 
l'atention & l'admiration de toute l'Europe » 
& que des là on m'en faura quelque gré. 
, Quant à ce qui me concerne en particu

lier, fouvenez vous aulfi, Monfmr, qu© 
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H par Pun de mes Devoirs je fuis tenu à 
être, Vofte fmcère & afe3ioné Sa-viteur, 
un Devoir bien fupérieur m'oblige tout au
trement encpre, à répondre à la fignifica-
tion du Nom que je prens aujourd'hui en 
me lignant, 

Timotlyée *. 

A Nekchàtel le 2% Novemb. 17 J2. 

P. S. Ma Lettre écrite, corne je la lifbisà 
' un Ami, il me montra dans le Journal Hel
vétique de Juillet 1750..un Difcours de Mr. 
£ Arnaud à fa réception dans l'Académie 
Roïale des Sciences de Berlin, où je lus des 
paroles qui me rendirent fi interdit, qu'à 
peine en croïai-je mes yeux. J'ai crû qu'il 
/étoit bon, fi non pour vous, Monfieur, au 
moins pour le Public, de les tranferire ici, 
pour lui juftifier d'autant mieux le zèle de 
ma Lettre. 

„ En réunifiant, MeJJieurs, tousles Arts 
„ parmi vous, ( Il parle du Roi, ) il femble 
„ vous avoir imprimé le taradère de & 
„ grande Ame, de cette Ame univerfelle, 
„ qu'il répand fur fon Empitc, fur tout 
„ l'Univers. Tel on nous répréfente PEfprit 
» Créateur des autres Efprits, l'Efprit éter-
„ nel, repofant fur l'immenfité, faifant 

„ éclore 
* C'cft â <|ire, Q«i honore Dieu. 
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3> éclore le Monde des vaftes Abîmes du 
,5 Cahos. Ah grand Roi. . . que n'êtes vous 
„ témoin des tranfports de joïe & d'ad-
M miration qui éclatent â vôtre fèul Nom. 
j , Ainfi la Terre paroit treflaillir d'allégrefle 
^ & de refpedt aux Noms des Dieux bien-
n faifans. 

Il n'y a perfone qui ne voie, que ces der
nières paroles font tirées des Pfeaumcs qui 
célèbrent la Majetté du SouverainCréateur & 
Maitre de l'Univers. Voiez entr'autres, Pf. 
XLVII.i. XCVlLi.XCVIIl.7;8.& CXIV. 
6. 7. Ces Meflîeurs ne feuillctent ils donc 
nos Sts. Livresque pour en extraire de pareil
les allufions. Imitateurs de Bahbazar, qui, 
corne lui, (je dois modérer mes expreifions) 
faites un ufage fi peu religieux des Vafes 
facrés du Temple de Jérufalem, fa terrible, 
mais fi jufte punition ne vous impofe-t-ellc 
point? Lifez, lifez le Chap. V. du Livre de 
<Dmiiel. Fidlion tant qu'il vous plaira. Gens 
d'efprit corne vous l'êtes, vous n'ignorez 
pas, que toute Fidlion bien conçue n'eft pas 
moins inftrudlive, que l'Hiftoire la plus 
vraie & les Inftrudlions les plus diredles. 

RE. 
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IttttfMtMSffMN 
R É M A R ' ^ M . 

Sur le livre de Mr. Î)E VioitT^lRBi 
qui a péar titre, L E ^S^EaCtt* D l 

{ LHO'U I S LE G^ûnsL s* • 

APrès atéir httrdrdi^iKfcpw^ Obfem-
tions fuèHArtîdoofasïiriratasfrafr 

çois, qui ont^écto fou«W*fifenE île L<*w 
XIV. l'Autfeiœmfc permettrai dô afleràPAr-
tîcledu dykfatfm, ou de&>Réforrités, fur 
lequel j'abidfebieh des^chofes à dite;/ fi ^ 
ne m'ctbfeiflïpoféili.tk^ d'abréger, autarf 
qu'il 'ftfe féftf ptiffibfe, «oj'efpérë que Mr. * 
Vohhire iTfetflfe'raura jtas mauvais gré ^ 
relever honètemont ce qtiitneparoitfr^ 
feclueulc : Les Epreurs> des Grands Homes 
font plu$ dakgôtëufes q[ue scelles • des au
tres , parce'tjuten {& r«garde#ccmie des Vé
rités iflccmtefta&fesv &rqu'ille* rpaffcnt en 
Autorités ,• & lors quelles concernent un fu-
jet auflî importait que Peflûpelut ci, dl* 
méritent bfen quelque éclairciflement. t 

Afin que PÂiitfcur ne m'acufe pas de '* 
prêter ce*qu'il n'a*pas d i t , on de vouloif 
en impofer au.-Public, je citerai fes pro

pres 
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près «H»lte&^ESe|i ferpnt £ent être la 
mcim^%ib1iÊ0k%xiè ptiiîfei^ faite,les 
Proteft^nsj en y joignant un petit Çomen-
taire ,lire'd'AutWirs, Tenons'»des faits, 
ou irréprochables. Perftme ne peut trou
ver mauvais qu'on imprime à ifekchâtel ce 
qui a été imprimé à Berlin, fous les yeux 
du Roi, Juge (i fage & jj éclairé ; & ce 
qui a été depuis réimprimé à Paris même. 
Ce (ârtfii pmflbr bien loin l'Inquifition que 
àknipèclvev itfftuuJceiuïe' d$ fp ; défendre. 
• Je ^rfc lô &ëkleur de fie point regarder 

ceci conta ynb Diipmt^itemïe ; Il en eft 
de qes fort&fte-Querelles ^qie, des Thè-
fes; Après avoir dhicanc & «rgoté long-tems 
on *ne convidnt prefqtte» jamais de rien. 
Après biop des éforts, on .cro£t avoir trouvé 
iïendçoit foibèe defon Adverfake: Aehille 
vtt être frapé̂  au talon i mais il glifle fous 
nos coups ; il» nous échape je 'ne fai com
menta Veut on le prefler davantage, il 
tofabg enfin, mais il fe relève auffi tôt , 
& débande* fièrement s'il eft vrai qu'on 
Paît renverfé? 

L'Edifice qu'à élevé Mr. de Voltaire eft 
grand & fubtime; il eft en un mot digne 
d'un Auteur, qui n'écrit pas en profe avec 
moins de force, de noblefle & d'élégance, 
qu'il écrit en Vers ; qui en produifant des 
r. • - c h o -
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chofes importantes , fait douer du prix au 
plus petites : J'avoue cependant que le plan 
de cet Edifice laiife quelque chofe à défi-
rcr, dans l'exécution. Je me flate d'en avoir 
déjà doné des preuves, & je vai conti
nuer, 

Mr. de Voltaire, qui dit dans fon Hit 
toire , que Des Cartes & Malebranche font 
de grands Homes , qui nous ont apris peu • 
de chofe, ne fauroit nier qu'ils ne nous 
aient du moins apris l'art de raifoner, $ 
de les réfuter par leur propre méthode. 
N'eftcerien? Mr.,de Voltaire, lui même, 
qui poifède fi bien l'Art de raifoner, n'eu 
a pas toujours fait ulage, nous allons le 
montrer. 

Quoi que Mr. de Voltaire foit porté a la 
Tolérance des Religions, cependant, il 
n'elt pas favorable aux Calviniftes de 
France, qu'il fait regarder corne des Gens 
inquiets, ambitieux & turbulens, dont 
l'Efprit Républicain ne pou voit, fe rélbudre 
à plier fous le joug de la Monarchie, & qui 
cherchoient leur établiflement & leurs inté
rêts dans les Troubles qu'ils excitoient, & 
dans les Révolutions qu'ils faifoient naître. 
Pour détruire ces imputations odieufes & 
injuftes, je renvoie le Le&eur à l'Apologie 
des Réformés par Mrs. Jurieu, Claude & 
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Baïle , dans fon excellente Réponfe au P. 
Maimbourg. Je prie Mr. deVoltaire lui mê
me de lire avec atention la Préface de YHif-
toire de PEdit de Nantes, par Benoit-, il y 
verra clairement que les Proteftans François 
n'ont jamais allumé le feu d'aucune Guerfe, 
foit civile, fbit étrangère 5 qu'ils ont fait, au 
contraire, tous leurs éforts pour maintenir 
ou pour rétablir la Paix, quand la Haine4, 
la Vengeance, ou la Superftition l'avoient 
rompue. On y prouve, avec évidence, que 
lors qu'ils ont pris les Arines, ils y ont été 
forcés par les violences & les injuftices de 
leurs OprefTeurs ,• qu'en défendant les Droits 
de la Vérité & de l'Innocence ils ont fouvent 
défendu ceux du Trône, que le zèle perfide 
& furieux des Catholiques avoit ébranlé. 
Dans le tems de la Ligue ils afermirent la 
Courone fur la tête de HENRI IIL & fur 
celle de HENRI IV. qui furent l'un & l'autre 
les viftimes du zèle cruel que le Fanatifme 
avoit allumé. 

Pour fe répréfenter à quel point de fureur 
ce zèle barbare avoit été pouffé, il n'y a 
qu'à lire les Relations fidèles des Maflacres 
afreux de Cabriéres & de Merindol* & fur 
tout, le récit de la.trahifon & du carnage 
de la St. BarthelétHi. 
Sur les noires couleurs d*unji trfjie Tableau, 
IIfaut pajfer P Eponge, ou tirer le Rideau. 
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II eft vrai que plufieurs Gouverneurs & Co-
mandans de Province* eûèent horreur des 
Ordres fanguinaires qu'ils refirent poue 
cette horrible éxecution, & ëixe plus dociles 
aux Loix de la'Juftice & dfc fHumanité , 
qu'a celles de Jeur Prince, ifs lui firent ré-
ponfe , tju'il les avoit établie pôirt être les 
Protecteurs & les Défenfeurs dii Peuple, & 
nonlpoù*v en être lea Bourreaux! 

Daits totems malheureux/ on ne peut 
difeorivehir qyô l'̂ atoStlSh W t f t e f e de 
Parti, tdhie des^&i/* & âéVCcndé, ne fit 
fervir la RSigiotî dé prétextée de cotnrtf-
tare à leurs'Projets & à'jeùri Cabales. Le 
feuifinirai de Colipti encArAiatantfoifôles 
Drapeaux dé la Vérité ^tfkvôit^éh ttté^ue 
foh éubliiTétnent & que f e s 2 ! ^ ^ ^ atât 
en sfcatantH cette illuftre ^TaK^la 9ù 
perffiittoti crfft Wôtf̂ trMAW Ï̂ft cfé'tdu$vte 
obftacles, & qufe'tftiftfdferoiKs'c^oféffr fis 
deilçins, & à fes ^^ctt^/cependant les 
Proteftimfeurerft^c^lB^fi^ge d'arrêter 
fes Xjfurpàtî ns,- ils ébrattférciÀ fcn, Empire, 
&Tatiroient détruit peut ètrte y Vils àvoient 
voulu faire'ufage de ledfs^ftrces ,* & Vils 
n'euflentprêferé la tranquilîté duRoiaumc, 
à.leurs avantages particulière? v' 

Je ne dis rien ici que je rtépùîfTe démon
trer par rHiftoire; Il n'y a qu'à ouvrir les 

An-
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Annales de la Minorité de Louis XIII. 
& de Louis X\Y- pour voir que les Ré-
formés n'abufére.nt,point de leur crédit & 
ide lèurppuvoir, &}que loin de feprévaloir 
de 4a foihfctfp du Gouvernements pour aug
menter leurs Jfprces, ils n'en .firent ufage 
que pour .afermir l'Autorité du Souverain j 
aurfi leup- fidélité & leur foumiflîori leur 
valurent-ellej8L^es, jlys grands éloges de la 
part dela,Régençer)Jt-esR.eines.3^n> de Me-
Jici)\&n4ftne,#F'^trjfibe, leur promirent po-
iîjiveme^^gukin^i'QubHerpit jamais leur 
oDéiijTançfj m a ^ e s promeiTes-^rj^it bientôt 
oubliées.t4£yil£je prix, qu'ils ïecJArent pour 
avpir fauyptl'Etat. 

..Et qu'on ne,-croie pas que les Proteltans 
ii'étoient fidèles, que, parce qu'ils éttfient 
dans l'impuiflance, de ne l'être pas. Mr. de 
Sully nous mfflh àW/fïfn 'Mfmçjres, 
qu'après la M p r f ^ ^ ^ n ^ I v ^ l e s Réfor
més étoient en ppjreJGGjon.de,cent trois Vijlcs 
ou Places bien fortifiées, ilç aypieru; ^ leur 
têtç de Grands Seigneurs, glujiem-s habi
les Généraux & des Princes tPuilfans. Ils 
•venoient de perdre un Roi qui a voit éprou
vé leur fidélité & leur amour, pour lul? & 
qui étoit leur Prote$eur par^reçonpiflance & 
par inclination > cependant les foupeons & 
une jufte défiance ne leur firent' pas cher

cher 

http://ppjreJGGjon.de
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cher leur lîireté aux dépends de PEtat ; ils 
fe contentèrent de fimples promefles ? bien 
tôt démenties par l'enlèvement de leurs 
Places, & par la prife de la Rochelle, qui 
fût l'ouvrage & le triomphe de l'Ambition 
du Cardinal de Richelieu. Mr. de Sully, bien 
inftruit, nous aprendra fi la Bone Foi a 
toujours préfidé aux promefles qu'on a faites 
aux Proteltans : Quelques jours, dit-il, après 
la mort de Henri IV, on ne tr ai toit dans le 
Confeil d'Etat, que de ? abolition de tous les 
Edits de Pacification ,• de la deJlruSHon des Ré

formés > de Fexpulfion Je tous ceux de cette Hffi-
gion qui ètoient en place &c. c\efi à dire de mille 
projets aujjî pernicieux au Roi £5? à F Etat i 
qiC avantageux à nos plus mortels Ennemis. 

Voilà l'état où fe font trouvés les Protef-
tans avant le Règne de Loui&XlV. fous laRé-' 
gence ai Anne d'Autriche fa Mère. On fait 
quels troubles excitèrent ceux qui étoient 
du, Parti de la Fronde, & qui vouloient ex
clure du Miniftère le Cardinal Mazarin.' 
Les Proteftans demeurèrent trartquiles &. 
fidèles, malgré tous les éforts qu'on fit 
pour les émouvoir & les porter à la fédition. 
Ils furent égalemerit înfenfibles aux pro
mefles & aux menaces, & n'écoutèrent 
que leur devoir. Quoi qutl'exemple du Par
lement, & celui des Pffnces du Sang, eut 

pu 
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pu. les feduire, & juftifier leur révolte, ils 
fédèrent fournis ,• ils crurent qu'en rendant 
à Dieu ce qu'ils lui dévoient, ils étaient 
également obligés de rendre à Céfar ce qui 
l u i étoit dû. Quoique la Cour ne leur fut 
pas . favorable, quoi qu'ils viiTent de loin 
F Orage qui les menaqoit, quoi qu'un Cou
dé, & un Turenne, ces Aftres brillants de la 
Fraw<?,fu(fent éclipfés, leur Lumière, fût toit-
jours pure, & leur Innocence ne fut pas mê
me foupçonée. On vern* bientôt la récom-
penfe qu'ils reçurent d'une fidélité fi conf. 
tante & fi bien éprouvée, Mr. de Voltaire 
lui même va nous l'aprendre ; mais on co-
noitra que le Tableau que je viens de faire 
de l'état des Réformés, & de leur con
duite , n'eft pas inutile, pour adoucir cer
tains traits qui échapent à cet habile Peintre 
malgré fon impartialité, & fon amour pour 
la vérité. r ' * 

Voici par exempte, un trait bien aigu; 
qu'il eft facile d'émoufler par la lèdhire° de 
VHiftoire de Loua XIII. Après, dit-il, h 
movtàe Henri IV. les Huguenote avoient déjà 
établis m France des Cercles , à limitation 
de l'Allemagne; les Députés de ces Cercles 
étaient fouvent Séditieux, &ilyavoit dans 
h parti des Seigneurs pleins et Ambition , qui 
précipitèrent biçn-tèt dans la révolte PEfprit 
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remuant des Frédicans & le zèle aveugle des 
Feuples. 

Ce que je viens de dire pourroit fiifire 
pour réfuter cette acufation. Mr. de VoL 
taire nomme Cercles, les Sinodes que les 
Proteftans affembloient, avec la permit 
Con du Roi, pour régler la Difcipline des 
Eglifes y & le Culte Public. A l'égard des 
Seigneurs pleins d'ambition , il nomme te 
Duc de Bouillon, dont les Réformés fe dé
fraient avec raifon, & qui avoit très peu 
de crédit parmi eux. Le Duc de Ityha» 
en avfoit bien d'avantage , mais s'il prit 
Les Armes pour la défenfe des Proteftans, 
ce ne fut qu'à l'extrémité, & lors qu'il ne 
leur reftoit que ce moïen unique, pour fe 
mettre à couvert dès infultes de leurs Enne
mis & d'une ruine inévitable. Mr. de 
Voltaire ne peut s'empêcher de convenir des 
vexations injuftes, qu'ils efluiérent : Avoient 
ils un Procès ? Us étaient prefque fûrs de 
le perdre : On leur difputoit leurs Temples 
& jufqu'à leurs Cimetières ; malgré cela 
ils relièrent long-tems tranquiles au milieu 
des Orages, des Fa&ions & des Guerres 
Civiles, que des Princes, des Parlemens & 
des Evèques excitèrent. 

Ecoutons encore fur ce fujet Mr. de VoL 
taire ; il parle trop bien, pour ne pas l'en-

tendit 
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tendre avec plaîfir, & vous, Monfteur , 
qui aimés (î ardemment vôtre Religion & 
les Proteftans, vos chers Frères , vous en 
verres ici l'Apologie de main de Maitre, 

„ L o u i s XIV. dit rilluftre Voltaire , 
n étoit animé contrê  les Réligionaires , 
» par les Remontrances continuelles de Ton 
w Clergé, par les infinuations des Jéfuites, 
# par la Cocir de Rome > & enfin par le 
„ Chancelier Le Tellier & Lotcvois fon Fils, 

•5> tous deux Ennemis de Colbert, & qui 
^ vouloient perdre les Réformés, corne 
3> Rebelles; parce que Colbert les protêt 
» geoit, corne des fujets utiles. Louis XIV. 
„ nullement inftruit du fond de leur Doc-
„ trine, les regardoit corne d'anciens Ré-
„ voltes, fournis avec peine : Il s'apliqua 
„ d'abord à miner par degrés l'Edifice de 
9> leur Religion, en leur ôtant leurs Tem-
3> pies fous le moindre prétexte : On leur 
„ défenditd'épouferdesFilles Catholiques; 
„ On leur enleva leurs Enfansj on leur 

- „ permit d'abjurer leur Religion à l'âge de 
j , 7. Ans Î on envoia des Gens de Guerre 
„ ches leurs Parens, pour les forcter à y 
^ confentir. On emploia fur tout un moieti 
w afles éficace de Converiion ; ce fût l'Ar-

« „ gent : Peliffbn fût chargé de ce Minittère 
<„ fecret ; Il eût le bonheur de changer de 

- .. CLq a »R* 
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,3 Religion, dans un tems où ce changc-
„ ment pouvoit le mener aux Dignités & 
„ à la Fortune. On défendit aux Protêt 
3, tans de fortir de France, & de vendre 
„ leurs Biens. La févérité redoubla contre 
„ les Miniftres ; on les mit à la taille ; 
„ on intcrdiût leurs Temples , fur la plus 
„ légère contravention. Ces Réformés n'eu-
„ rent plus de Charges & d'Emplois ni de 
„ Dignités. Ils n'eurent plus même la li-
5> berté de tenir des Ecoles & des Penfio-

. „ naires. Les Prifons & les Galères furent 
„ remplies d'Huguenots, qui vouloient for-
„ tir du Roiaume , pour chercher la li-
„ berté de Confcîence, qu'pn leur refu-
„ foit» Les Miniftres furent bannis & leurs 
77 Troupeaux difperfés : Ce fût alors qu'on 
„ perfuada au Roi, qu'après avoir envoie 
„ des Mifïïonaires dans les Provinces, il 
„ faloit y envoier des Dragons. Louis XIV. 
„ voulant à la fois humilier le Pape , d'une 
„ main,& écrafer le Calvinifme de l'autre, il 
„ crût u'ufer que d'Autorité ; mais ceux à 
7J qui cette Autorité fût comife uférent d'une 

'9y extrême rigueur. Les Troupes furent 
„ envoiées dans toute» les Villes & dans 
„ tous les Châteaux, où il y avoit le plus 
„ de Proteftans, & corne les Dragons 
» aiTés mal difeiplinés, dam ce tems là, 
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, , furent ceux qui 'comirent le plus d'excès, 
07 on apella cette exécution la Drqgonade. 
y9 Un Evêque, un Intendant, un Subdélégué 
„ marchoient à la tète des Soldats qui eu-
9y rent toute licence, excepté celle de tuer, 
77 II y eût pjufieurs Ferïbnes fi cruelle-
yy ment maltraitées, quelles en moururent. 
„ Voilà ce que quelques Flateurs ont nom-
„ mé des Remèdes doux & falutaires, des 
J7 Vents qui rendent la Terre féconde. 

„ Il étoit impoffible que ces excès bar-
, , bares ne caufaffent bien des murmures 
„ & des rumeurs ; mais les Plaintes mè* 
„ me étoient regardées corne un Crime 
yy d'Eçat, & punies fansmiféricorde. Sur 
7, quelques mouvemens qu'il y eût dans 
7y le Dauphinéy 2. ou 3. Cent Malheureux, 
yy fans Chefs, fans Places & fans deiïeins, 
„ furent pris & difperfés: Leyrs Enfans 
<p furent arrachés du fein de leur Père & 
„ de leur Mère , pour être livrés à des 
, , Catholiques , ou relégués dans des Sé-
„ minaires. Les Suplices les plus cruels 
„ fui virent de près la défaite de ces Mal-
„ heureux , afermis dans leur Créance par 
„ les tour mens. L'Intendant àuDauphmé fit 
„ rouer le petit Fils du Miniftre Charnier 
„ qui avoit drefle l'Edit de Nantes. Edifc 
„ perpétuel & irrévocable , que les Réfor^ 
„ mes avoient aquis au prix de leur Sang, 
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9, Mr. de ^avilie Intendant du Languedoc fit 
„ rouer le Miniftre Chomel, & condana 
„ trois autres au même fuplice & dix à 
„ être pendus. Tous les Temples furent 
„ détruits & renverfés , tous les ML 

j , niftres bannis ou exécutés. Ceux qui 
„ eurent le courage de revenir^ malgré 
oy les défenfes, on les fit punir par la corde 
,» ou par la roue. Claude Rroujfel fût du 
„ nombre. 11 s'agiflbit de retenir dans 4a 
„ Comunion Romaine tous ceux qui pour 
„ éviter la Perfécution avoient feint de 
„ changer. On forqoit les plus opiniâtres 
>, d'aller à la Mefle & de comunier: Quel-
„ ĉ ues uns qui rejettérent FHoftie furent 
„ brûlés vifs. Les Corps de ceux qui ne 
>f vouloient pas recevoir le Sacrement à la 
„ Mort étoient traînés fur la Claie, & 

^ Jy jettes à la voirie. 
Je vous avoue, Monfieury que ces inhu

manités me font frémir, & que j'aurois peine 
à-les croire fi elles n'etoient ateftees par tous 
les Hiftoriens de ce tems malheureux & fi-
niftre. Mr. de Voltaire lui même, que je 
n'ai fait que copier, corne il eft facile de le 
voir, quoi que bon Catholique, ne peut 
parler de ces xhofes fans indignation ,• car 
voici ce qu'il ajoute. 

y C'étoit un étrange Contrafte, que du 
„ fein 
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n ïeï̂ i d'une Cour voluptueufe, il partit des 
n Ordres fi durs & fi impitoïables, qu'on 
„ a comparé cette Petfécution aux plus via-
„ lentes que foufrit i'Eglife dans les pré-
3, miers tems. Le Marquis de Louvois porta 
n dans cette afaire l'inflexibilité de fon ca-
3> ra&ère, & l'on y reconut le même génie 
n qui avoit voulu enfevelir la Hollande dans 
M les Ë^ux, & le Palatinat fous le feu. 

Le Roi n*étoit pas informé de toutes ces 
horreurs ; mais un tel Tableau eft bien di-
férent de celui qu'en ont fait quelques uns 
de fes Panégiriftes. 

yy L*Edit de Nantes fût enfin caffé, en 
^ 16% f. on acheva de ruiner PEdifice qu'on 
n avoit déjà miné de toutes parts. Le TeUier, 
,, après -avoir figné PEdit de Révocation, 
jy s'écria plein de joïe j Laijfe maintenant aller 
yy ton Serviteur en paix. Il ne favoit pas 
yy qu'il fignoit un des plus grands malheurs 
„ de la France. En forçant une multitude 
„ (Je fidèles Sujets, on les perdoit néceflai-
yy rement, parce qu'ils fuïoient une horrible 
„ Perfécution, malgré les Gardes & les Dé-
9y fenfes. Pourquoi faire haïr à un million 
yy de François ce nom cher & précieux à de 
„ bons Compatriotes ? Près de cinquante 
„ mille Familles, en trois ans de tems, for* 
yy tirent du Roïaume, & furent fuivies pat 

99 d'au-
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9 d'autres; elles allèrent porter chez les 
„ Etrangers leurs foupirs & leurs larmes en 
5, portant l'Induftrie, les Arts, les Manu* 
,, fadures, & les Richeffes qui les acompa-
„ gnent. La France perdit plus de Jietifcaa 
„ mille Habitons , & une quantité prodigieu-
„ fc d'Elpèces. L'Abé de Cboifi porte cette 
jy Some à plus de Deux cent millions d'argent 
„ comptant. Les Ennemis s'enrichirent de 
„ fes dépouilles. La Hollande y gagna de 
„ bons Ouvriers, d'excellens Oficiers & des 
„ Soldats; le Prince d'Orange eût des Régî-
„ mens entiers de Réfugiés, qui ne furent 
„ pas ceux qui firent le moins de mal à la 
93 France. 

Je ne m'étendrai pas fur la Guerre des 
Camifards, ou des Cévermes, dont parle Mr. 
de Voltah'e avec afles de partialité , parce 
qu'il n'a confulte fur ce fujet, que des Hifto-
riens ou infidèles, ou mal inftruits. Je dirai 
feulement, qu'il n'eft pas furprenant que des 
fanatiques réduits au défefpoir par la Per-
fécution, aient oublié les Maximes de l'Hu
manité , & celles de leur Religion : Je pour-
rois dire qu'ils ne firent en cela qu'ufer de , 
réprérailles, fi de telles cruautés pouvoient 
être jamais permifes, parmi des Chrétiens. 
Mr. de Voltah'e convient, que les Maré
chaux de Mont Bgvel & de Bervicb firent I 
exterminer par le fer & par le feu tous ceux 

i 

i 
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de ces malheureux qu'on put rencontrer ou 
faifirj les uns moururent le$ Armes à.la 
main, les autres fur les rôties & dans les 
flammes. Le Maréchal de Villars, tout grand 
Capitaine qu'il étoit, fut contraint, pour 
faire la Paix, de traiter avec ceux qui pu
rent échaper, & n'aïant pu les vaincre par 
la force il les gagna par des promeffes, & 
pardona généreuièment à des Ennemis afles 
courageux pour fe bien défendre , & qui 
combatoient pour leur Religion, & pour 
leurs Foïers. 

De ce morceau d'Hiftoijre, on peut tirer 
cette conféquence naturelle : Si une poignée 
de Pai&ns, devenus Soldats par néceiiicé, 
ont pu réfifter a trois Maréchaux de France, 
que n'auroient pas fait tous les Proteftans 
François réunis, qui comptaient parmi eux, 
un fi grand nombre de Soldats & d'Oficicrs 
expérimentés, fi en bons Sujets, & en bons 
Chrétiens ,ils n'euffent pas préfeiré la mort à 
la Rébellion ? 

Mr. de Voltaire, en Ecrivain fage & ju
dicieux, ne perd pas cette ocafion de faire 
fentir les grands Avantages que tireroient 
tous les Chrétiens d'une Tolérance mutuelle, 
fi conforme à la Raifon, à l'Equité, à l'Evan
gile , & à une faine Politique. QvHon fajfe 
réflexion, dit-il, que les Seiïles qui s'étoient 
égorgées le Siècle pajfé, vivent maintenant \n 



594 Journal Helvétique 
paix dans ks mêmes Villes, en Angleterref 

en Hollande, & en Allemagne. Les Luthi. 
riens *fAlfacç en font un témoignage autentu 
que. Qu'on ne perfécute plus , tout le monde 
deviendra tolérant, & la Vérité triomphera 
bien-tôt dç l'Erreur, 

Je n'ai prefque çu dans ces Remarques 
que la peine de copier Pllluftre Voltaire, & 
le plaifir de lui aplaudir. Quel excellent 
Hiltorien, s'il ne préferait pas quelquefois 
le beau au vrai / C'eft ce qui lui eft arrivé 
fur tout en deux endroits de ce morceau, 
qui ibnt trop importans pour ne pas mériter 
d'être relevés. » 

Mr. de Voltaire dit, çn parlant des Cami-
fars, qu'on leur faifoit toucher dç l'Argent 
par la voie çie Genève. Je vous allure, Menu 
fieur, que cçtte imputation n'a aiicun fou* 
dément. J'ai confulté fur ce fujet Içs Ecri
vains qui ont fait l'Hiftoitç de la Guerre des 
Çévennes, & je n'y ai rien trouvé qui puitfe 
autorilèr un pareil foupçon, qui eft tout 
à fait dénué dç preuves. Ce qui démontre 
-que les XÀimizards n'onj jamais touché de 
l'Argent, ni par la voie de Genève, ni par 
d'autres, c'eft qu'ils manquoient dç tout: Ils 
étoient mal équipés, mal armés, dépour
vus de Munitions & de Poudre: Au co-
mencemenc, ils fefervoient de Faux, au 
teu d'Epées , Sç de Pierres au liçu de Fuiils : 
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Bs n'avoîent prefque pour ataquer & pour 
fe défendre d'autres Amies, que leur courage 
& leur défefpoir. Si dans la fuite ils furent 
u n peu mieux armés , ce fût aux dçpçns de 
leurs Ennemis vaincus, des dépouilles det 
quels ils fe revèthçnt. D'où auroient-ils 
pu tirer quelque fecours / Sans Cpmerçe, 
fans relations étrangères , çnforçcés dans 
Tobfcurité d'un coin de terre , profçrits , 
chafles de leur Patrie & de leurs Foiers , 
leurs Femmes, leurs Enlans étoient ré
duits , à chercher un azile dans les torèts, 
& jufques dans le creux des Rochçrs. La, 
ils dévoroient, en tremblaht, un pain 
trempé dans leurs larmes ,• ils n'avoient 
de confolaticm & d'allïftance que de Dieu 
dont ils imploroientle fecours, redoutant 
moins , dans ces afreufes Retraites , 1* 

nient des Bètes féroces que l'humanité des 
Perfécuteurs, Les Proteftans Etrangers apre-
nant leurs malheurs, ne pouvoient s'em
pêcher de plaindre leur fort, en condam
nant leur Révolte^ & leur Fanatilme. Ces 
Infortunés ne demaudoient que la Liberté 
de Confciençe pour prix de lçur fournit 
fion, Mr. de Voltaire remarque à ce fujet 
que les Païens, qui ont couvert la Terre 
de ténèbres, ne Pont jamais couverte de 
fang, comç les Chrétiens, pour ouife de 
Religion. 
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Mais s'il a raifon, en faifant cette judi-

cieufe réflexion, il fe trompe certainement, 
lors qu'il aflùrc que Genève devint un Etat 
Populaire 7 en devenant Calvinifte. Il paroit 
que Mr. de Voltaire ne conoit, ni le Gou
vernement ancien de la République de Ge
nève , ni celui qui fût établi après la Réfor
mation de cette Ville ; il me paroit nécet 
faire d'en douer ici une idée courte, mais 
fidèle. 

Il eft certain qu'après l'extinâion de la 
féconde Race des Rois de Bourgogne, & 
après la mort de Henri, Fils de l'Empereur 
Conrad le Salique, environ l'an 1032, Ge
nève fût recontie pour une Ville libre & 
Impériale \ mais les Comtes de Savoie & 
du Genevois, Voilins ambitieux & entre-
prcnans, tentèrent plufieurs fois de s'en 
rendre les Maitres, & ufurpérent certains* 
Droits, qui donnèrent quelque ateinte à 
l'indépendance de cette Ville. Elle protefta 
conftamment contre la force & la violence 
dont ces Princes uférent pour la mettre fous 
leur Domination. Ses Evèques, qui dé
voient maintenir fa liberté, ne firent pas 
moins d'éforts pour la réduire en fervitude; 
non contens de régler le Culte public, & 
la Difcipline Ecleliaftique, ils voulurent 
encore empiéter fur le temporel. On ne 
fevoit plus, fous quelle Autorité on vivait* 
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on opofoit la Loi à la Loi ; l'Etat étoit incer
tain & chancelant 5 le Citoien, qui vouloit 
foutenir les? Droits de fa Patrie étoit immolé 
aux Tirans. Ce Conflid de Jurifdi&ion 
caufoit des troubles & des divifions , qui ne 
finirent que par l'exil volontaire du dernier 
Evèque, qui abandona la Ville , lors de 
la Réformation. Sous cette heureufe .Epo
que tout changea de face ,• le Pouvoir des 
Quatre Sindics ne fut plus contefté. La 
Souveraineté du Confeii General fut reco-
nue i l'Etat fut afermi fur une bule confiante 
& folide. Chaque Confeii eût fes droits & 
fes Privilèges , qui fe balançant les uns les 
autres forment un heureux équilibre. L'Or
dre fut gardé & la Liberté refpe&ée. Le 
Peuple de Genève elttrop fage, trop éclairé, 
il aime trop fa Patrie , pour choifir un 
Gouvernement Populaire, où les Loix ne 
font plus écoutées, & qui le plongeront dans 
TAnarchie. Genève eft floriffante , parce 
qu'elle eft libre s mais elle n'eft libre que 
parce qu'elle eft foumife aux Loix. Ce font 
Elles qui gouvernent, & non le Peuple, qui 
fait gloire de leur obéir. 

Ceci me rapelle un reproche que fait Mr. 
de VoltaWe aux Proteftans ,• il prétend que 
l'Efprit de la Religion Réformée eft un Efprit 
Républicain, & que par tout où elle péné
tre, elle y porte le goût de la Liberté & de 
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l'Indépendance. Il me permettra de lui de
mander à mon tour, Si c'eft ce motif quia 
engagé Henri VIII. Roi d'Angleterre, & plu-
fleurs Princes Proteftans d'Allemagne à quiter 
la Religion Catholique, fi favorable à h 
Monarchie, pour embrafler la Religion Pro-
teftante, qui, félon Mr. de Voltaire , lui eft 
fi contraire. Sont-ce des Gens de cette Ré. 
ligion, qui, poyr fe délivrer du joug légiti
me , ont plongé le poignard dans le fein de 
Henri IIL & de Henri IV. Eft-ce encore 
cette même Religion qui a engagé les Cd-
vinifies de France à prendre les Armes, après 
avoir foufert avec patience mille indignités, 
& lors qu'il ne leur reftoit plus d'autre parti 
à prendre que celui de fe laifler couper la 
gorge, fans dire mot, ou d'être condamna 
au dernier fuplice, corne des Rebelles ? 

Je finirai ces Remarques, par une réfle
xion fur le titre même que Mr. de Voltaire 
done à l'article que j'examine. 

J'aurois peut être dû comerteer mes Re
marques, parfaire obferver que cette afeda-
tion de nommer les Proteftans Calvinifies, a 
quelque chofe de fingulier & d'odieux. Ce 
titre qui femble porter avec lui un caradère 
"de nouveauté & de fa&ion ne nous convient 
nullement. Nous ne reconoilfons point 
Calvin pour un Chef de Parti, ni pour le 
Chef de nôtte Religion : Nous n'en reco-

_ _J 
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noiffons, ni n'en Voulons point d'autre que 
J. C. qui l'a fondée, en établiflant la Reli
gion Chrétienne. Nous ne regardons même 
point Calvin corne un Dodieur infaillible, 
quoi qu'il eût de grandes qualités, des co-
noiflances très diftinguées, des talens f ~°-
rieurs. Sans parler des obligations qu'on 1 .. 
a corne Réformateur, on ne peut nier que 
ce ne fût un grand Home, en tous genres. 
S'il n'avoit pas été un favant Théologien, il 
auroit pu être, un Critique pénétrant & ju
dicieux , un habile Jurifconfulte, un Solon, 
im Uciirgue, digne d'être le Législateur d'uni 
Peuple & de le gouverner. 

Jufqu'ici, je me fuis renfermé dans les 
bornes d'une jufte défenfe, que Mr. de Vol
taire , lui même ne fauroit blâmer,- mais il 
ne me feroit pas dificile de récriminer & d'à-
taquer à mon tour fa Comunion. Quels 
flots de Sang n'a pas fait couler l'Ambition 
de quelques Papes ? N'a-t-on pas vu des 
Princes détrônés, des Empires détruits & 
renverfés / N'a-t-on pas vu l'Inquifition, le 
Glaive à la main, exterminer les VauAois & 
les Albigeois, fans épargner la foibleffe dit 
Sexe, ni l'Innocence de l'âge ? On cherchoit 
jufques dans les veines des Vieillards un 
refte de Sang, que les Années avoient glacé, -
Ce que le Fer avoit épargné, le Feu le dé-
voroit. On ne peut que déplorer tant de 
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Jours afreux , qui ont défolé la face du 
Chriftianifme. Quand on ouvre les Faftes 
de l'Hiftoire Ecléfiaftique, on eft furprîs de 
voir TEglife déchirée par des Divilîons & 
des Guerres qui font horreur. 

R E P O N S E . 
A t Ecrit infwc dans le Journal de Nov.p. 503. 

Amicum 
Qui non défendit alio c u l p a n t e . . . . 
. . , hic niger eu ; hnnc ta Romane caveto. 

Celui qui ne défend pas fon Ami contre ceux qui 
Pataquent eft un Home méprifable £f? dont 
on doit fe défier. Hor. 

QUartd je pris, Monfieur, la défenfe de 
P Auteur anonime qui a fi fort échau-

fé vôtre bile, je ne penfois pas d'avoir à 
le défendre contre des acufàtions aufïï gra
ves que les vôtres. Ce n'eft plus un Décla-
iwateur animé d'un zèle apoftolique contre 
les Cercles, qui parle fans avoir bien exa
miné ,' c'eft un home qui écrit par pajfion 
on par des vues fi intérêt. C'eft un Chef de 
parti s tout le démontre dans fa dijfertation. 
Un home qui prend fans pudeur la qualité de 
Citoïen; un home enfin qu'on ne peut ex-
cufer que par une injure plus forte, dirai-je, 
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plus gtoffiére & plus fauffe que toutes ceU 
les là, c'eft qu'il a écrit dans tin moment de 
fièvre ardente caufée par F ambition. 

Cette chaleur avec laquelle il me parloit 
des intérêts de la Patrie n'étoit donc qu'un© 
indigne hipocrifie. La Ville qui lui a doné la 
flaiflance n'a donc nourri qu'un Serpent in
grat qui la déchire. Rompons tout comeree 
avec un Monftre de cette nature. Mais 
quoi ? je fens ces liens qui m'attachoient à 
lui me retenir encore * je ne puis les ronl-
pre fans de mortelles douleurs, s'il faut les 
arracher ne le faifons pas à la légère. Vous 
l'acufés d'être animé par des vues d'intèrêc 
ou d'ambition. J'ofe le dire, avec cette 
confiance qu'infpire la vérité, fi fa mode-
ration, fi fa douceur me permettaient de le 
dévoiler aux yeux du public, vous rougiriés y 

Monfîeur, de l'avoir fi cruellement maltraité 
& par des traits qui lui conviennent fi peu ; 
& fi l'Auteur que vous ataqués a fait 
quelques fautes, elles font toujours parties 
de Principes diamétralement opofés à ceux 
que vous lui atribuès. C'en eft peut être trop 
fur des perfonalités toujours fades ou odieu-
fcs. Pour abréger je pafle fous filence les 
traits de litérature,- j'évite de vous faire 
fentir, que le Spectateur raille les Vices & 
les Coteries de fa Nation > il femble par là 

R * le* 
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les mettre dans la même claffe ; & quand 
y aprouveroit celles d'Angleterre que nous 
importe ? 

Vous convenés que toute Affemblée par-
ticuliére peut tirer à conféquence dans un 
Gouvernement arbitraire, ou l'Autorité du 
Monarque peut aifément réprimer les Se-
ditions : Que fera-ce dans une République, 
ou une Sédition elt une pefte , & où il é 
toujours mieux de les prévenir que de les 
étoufer, quand elles ont pris naiflance. 

Mais il ne s'agit ici ni de Trajan ni de 
Pline. Il s'agit de juftifier le plus * honête 
home du monde , "que vous invedlivés in
dignement. S'il ne m'avoit pas défendu de 
vous répondre fur le même ton , je ne (ai 
fur lequel de nous trois la récrimination 
tomberoit. Mais afin que vous n'aies pas 
lieu de vous plaindre que ce foit ici une 
vaine déclamation, & que le vrai foit totale-
ment fupriméy je vais vous faire voir que 
mon Ami n'eft point criminel, puis qu'il 
n'a pas eu tore de publier fes réflexions, 
& qu'en les publiant il n'a point répandu 
de prétendus vices. Vous conviendrés aile, 
ment qu'il n'a pas eu tort fi vous faites 

1 aten« 
* Far le mot d'honlte-home, je n'entras pas ces ho-

«ères gens qui font reçm dani tous les Cercles c à <L 
«eux qui font une dépenfe honête; j'entais un home 
qui lempUc tous ici deroifj. 
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atention que dans Xexamen fur les Coteries, 
il n'y avoit ni nom de Ville ni datte, ni 
fignature. Quel Etranger auroit pu deviner 
qu'il s'agit là de nôtre Ville ? 

Il étoit naturel que quelques perfbnes, à 
la ledure de cet écrit, abandonaflent leurs 
Cercles, ou du moins que quelques jeunes 
gens qui n'en ont point encore, s'abftinflent 
d'en former. C'étoit là le but de l'Auteur. 
S'il avoit fû que ces Sociétés ont des préro
gatives qui leur apar tiennent & qu'elles ont 
rejferré les Loix & le Gouvernement, come 
vous nous l'aprenes, il fe feroit bien gardé 
d'ataquer un ufage qui eft l'apui le plus 
inébranlable de l'Etat j qui fait que les Arts 
& le Corner ce font cultivés avec plus defuccès 
que jamais, & fur tout que la Jeuneffe ejifou-
mife à Vautorité de [es Supérieurs, les Loix 
obfervées & F amour de la Patrie porté au 
fouverain degré. Celui qui ataque*publique-
ment le foutien d'un Etat, le lien des Famil
les , le mobile du Comerce, qui cherche 
en un mot à éteindre l'amour de la Patrie, 

; dont les Cercles font Porgane, un tel Home 
mérite d'être févérement puni. Ou plutôt, 
celui qui raifone ainfi auroit du s'injlruirepar 
lui même ,• les Sociétés dont il fait l'apologie 
étant fous fcs yeux. Cette négligence paroit 

1 impardonable, fur tout lors qu'il s'agit defe 
, Kr 2 faire. 
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faire imprime)' & de répandre dans Pétranger 
des injures & des calomnies. Mais l'Ano-
nime, ce Citoien perfide qui a écrit contre 
les Coteries auroit du s'adrefler à fes Con-
citoiens ; les engager par de bones raifbnj 
à quiter des Sociétés, qu'il regarde corne 
pernicieufes.... L'expédient eft fort bon, 
mais ces Citoïens corne vous, qui aiment 
les Voies de douceur, qui évitent Péclat, 
cornent l'auroient-ils reçu ? Si, tout inconn 
qu'il eft > vous l'avés acablé de fanglan* 
reproches, Vous l'avés calomnié indigne
ment, à çuoi vôcre rage n'auroit-elle point 
pft fe porter G vous l'euifiés cpnu ? D'ail
leurs qlii eft-ce je vous prie qui a publie ces 
pré fendus vices de la Nation '< Eft- ce celui qui 
a écrit des réflexions anonimes fur les Co
teries en général? Ou n'eft ce pas plutôt 
celui qui fait retentir les mots de Ubertt 
& de Médiation ? Ce font ces expreflîons qui 
ont doné aux Etrangers le mot de l'Enigme. 

Le terme de Médiation mç done ocafion 
'de relever une petite faute qui vous eft 
fans doute échapée dans le feu de la com-
pofition. Vous nous dites que nos Illuftre$ 
Médiateurs ont réfervé les Sociétés civiles. A-
pellés vous Sociétés civiles celles oixPon traite 
de la nature du Gouvernement & de la ma
nière d'en maintenir les Loix 8? ks Libertés ? 
£Ce font vos termes ) . Pour moi j'appelle* 
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rois cela tout uniment des Sociétés politi
ques 5 d'autant mieijx qu'à vous entendre, 
ce font les organes qui ont reflerré les Loix 
fë? le Gouvernement. Il eft vrai qu'en nom
mant les Cercles des Sociétés politique vous 
auriés trahi vôtre caufe, en laiffant entre
voir que les Cercles, tels qu'ils exiftent, 
font contraires, finon à la forme, du moins 
à l'efprit du fage Règlement de la Médiation, 
dont vous parlés fi mal à propos & d'unq 
façon fi finguliéres. Mais tirons le rideau, <Sç 
ne jettons plus les yeux fur les reftes en
core fumans d'un Incendie qui ? failli de 
nous confumerj & nç rouvrons pa$ des 
plaies fermées depuis fi peu de tems & 
qui font encore fi douloureufes à tous les 
bons Patriotes. 

Vous niés hardiment, Monfieur, qu'il y 
ait des Chefs de parti de vôtre conoidanec ; 
& vous ne laides pas de nous dire> & vous 
nous dites, que vous êtes lie avec de vos 
Concitoyens, qui atant des lumières fupéri eurçs, 
peuvent vous être utiles lors que vous êtes apel-
lé à traiter des matières d'Etat. Des gens 
qui parlent dans lçs Cercles, qui font écou
tés, qui entraînent les autres dans leur parti, 
que font-ils f quel nom leur donerés vous? 
Je fais que vous n'écoutés leurs javis qu'à 
titre de confeils & de bons r<rifoncmens> 
mais ne Çivés vous pas qu'il ç(l bienpius facile 
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à un Home de bon fens de choifir le parti Ve 
plus raifonable, dans une délibération , qu'il 
ne Peft de fe démêler du Sophîfme cTunHome 
en crédit qui parle bien,qui s'écoute & qui etV 
écouté,* qui joint à cela toutes ces petites façons 
qui font qu'on a honte de n'être pas de fon 
avis. Vous me dires encore, que ceux dont 
vous écoutés les confeils font des gens d e poids, 
des gens défînterefles, des gens raifonables. 
Fort bien. Je ne doute pas que ce ne foie 
une excellente méthode d'avoir des gens qui 
délibèrent pour vous & vous fer es chargé 
de multiplier leurs voix. Vous choifirésdes 
gens qui choififfent pour vous des Magiftrats 
& qui faffent des Lôix corne fi le premier 
choix n'étoit pas aufli dificile que le fécond. 

VAuteur, dites-vous, feroit fort emba-
rajje de nommer les Chefs départi dont-il parle. 
Sans doute, parce qu'il fe verroit réduit à jet-
ter de la défiance dans les efprits & à fe 
faire autant d'Ennemis, non-feulement de 
ceux qu'il auroit nommés, mais encore de 
tous leurs jadhérans. Vous critiques un en
droit de l'examen &c. ou il eft dit, qu'aflTujetti 
à de certaines règles qu'on s'impofe à foi-
même , on ne veut plus fe foumettre à cette 
fubordination qu'exige le Gouvernement &c. 
je répons à vôtre Critique par vos propres 
expreflions qui font toujours admirables. 
Si, pour nier un fait, une vaine Déclamation 
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étoit fufifante vous auriés raifon ; mais corne 
Fejfentiel, qui eji le vrai, eji totalement fu-
priméy votre Déclamation ne fattroit produire 
aucun èfet fur ceux qui conoiffênt ces Sociétés. 
Divers de mes Concitoiens fréquentent plu-
fieurs Cercles, & ils y ont conu d? autres règles 
ou d'autres pratiques que celles qui font con
formes au bien de l'Etat, aux bones mœurs 
& à la fortune des particuliers. Nous avons 
même vu ces Cercles devenir une fource 
de diflenfions & de Procès. 

L'Auteur mon Ami avoit drt, on cefle 
d'être Père & Maris l'on néglige & l'on 
oublie les relations les plus étroites, les 
devoirs les plusindifpenfables, pour fe fou-
venir feulement qu'on eft membre d'un 
Cercle. Voici le Comentaire; la plus gran
de partie de la Ville paffe le jour à fes Afai-
res, & le foir dans les Cercles, tandis qu'on 
abandone fes Enfans entièrement à eux mê
mes , ou bien on laifle tous les foins à une 
Epoufe qui rarement a une Vertu afles forte 
pour porter tout le fardeau fans murmurer, 
& fans imiter la difïïpation de fon Mari. Il 
femble,à vous entendre, que ce défordre 
n'a point de mauvaifes fuites. Mais avant 
que de prononcer Gette décifion, avés vous 
bien examiné ce qu'étoient nos Mœurs dans 
vôtre jeuneffe, & ce que font à préfent nos 
jeunes gens ? D'ailleurs la corruption ne 



€o% Journal Helvétique 
peut pas en 20. ans faire des progrés fi 
confidérables, & je fouhaite qu'elle ne con-
tinue pas à s'augmenter. 

Les Cercles, dites-vous, ont fait tomber 
les Cabarets. Eh / n'y en a-t-il plus ? Je fai 
qu'iJ y en a, moins qu'autre fois > mais que 
fairoit-on dans ces Cabarets ? On fe régaloit, 
on parloit peut-être du Gouvernement, on 
fe grifoit dans quelques uns, on joiioit dam 
d'autres \ d'autres enfin étoient des réduits 
de débauche. Et les Cercles qu'y fait-on? 
Les Cabarets. teno*ent la police en fondlinn. 
Et les Cerles ?..• Si c'étoit encore-la mode des 
Cabarets , l'Auteur anonime auroit écrit fur 
cette queftion, Si dans un Etat bien policî 
on doit permettre que les Bourgeois s'affèrti-
blent tous les jours dans des Cabarets. €c 
n'eft point le mot de Cerde qu'il a ataqué, 
c'eft la fchofe, c'eft l'abus. 

Vous trouvères fans doute , Monfîeury 

que j'ai trop raifoné vis à vis de vous qui 
raifonnés fi peu j ainfi je m'arrête. Une rejie 
plus fuivant vôtre ftyle, qiCà examiner qui eji 
rAuteur de vôtre Réponfe. Vous, Mon. 
fieur y qui prenés fans pudeur la qualité de 
Citoïen , il rfejt pas pojfîble que vous n'en 
jrnpofiés. Cornent penfer, qu'un Çitoien aimant 
fa Patrie s'opofe avec tant d'aigreur à ceux 
qui en voudroient corriger les abus,- à 
moins que les Cercles ne foient le plus fer* 
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m e apui de fon crédit. Qu'il me fermette de 
lui 4ire,que s'il croioit penfer vrai il devait ban, 
n i r defaréponfeles invectives, qui font plutôt 
le langage de la pallion que de la vérité. 

Si l'on pouvoit avancer quelque chofe pour 
•vous excujir, ce qutl y atiroit de plus tole^ 
^rable ferait de penfer, que vom avés écrit dans 
un de ces momens de fièvre ardente, cauféef 
par la colère & la haine, qui ne font que 
trop ordinaires dam le monde* 

N... le Z%. Décemb.ïJîZ. GELASTIN. 

L E T T R E d'une Dame à GELASTIN à AT., 

Nfin, Afonfieur, après avoir fait chercher 
dans tous les Galetas du Pais, je vous 

ai trouvé. S'imagineroit-on, qu'un Home 
qui fe mêle d'écrire ne fût logé qu'au çroi-
iïéme étage. Tout vôtre miltère n'a pu vous 
cachera mes recherches. Fufliés vous mille 
fois moins conu, fufliés vous auffi diferet 
qu'un Auteur doit Pètre peu, je vous aurois 
découvert. Je fuis Femme, & qui plus d t 
femme du monde. Jugés par là de l'empreffe-
ment avec lequel j'ai lu, j'ai dévoré l'adorable? 
Ecrit contre tes Cercles, L'Auteur ne m'é-
çhaperapas plus que vous, fut-il mauflade, 
il faut que je le voie, que je. lui témoigne ma 
recouojlfance. Cet houète a pris en main la 

f 

E 
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caufe desFemmes; elle avoit été plaidée avec 
éloquence dans mille & mille conventions: 
Vous favés que nous ne parlons pas mal 
quand la paflion s'en mêle, auflî je vous 
allure, que les Cercles avoient été traités de la 
belle façon. On avoit déclamé contre cet 
abus ; on avoit propofé des moiens pour l'a
bolir. Mais nos criailleries, nos menaces, 
nos carefles,rien n'a voit pu les faire interdire. 
Nous ne pouvions rien gagner ; il faloit du 

. moins faire du bruit, c'eft nôtre apanage. 
Vôtre Ami l'a fait pour nous,& l'a fait avec 
une chaleur dont les femmes ont eu lieu d'ê
tre contentes. Mais il eft étonant, qu'après 
un fi, beau début il vous remette fon jeu. J'ef-
pére que yous foutiendrés mieux nôtreSexe. 
Quel fcandale ! Les Homes vont dans leurs 
Cercles aux heures où ils pourroient venir 
dans nosMaifons: Qu'y gagnent-ils? Je penfe 
qu'à jafer nous leur tiendrions à peu près tète; 
& quel intérêt ne mettons nous point dans 
les Convcrfations ? Laifles à vos Magiftrats 
la tache que vous leur avésimpolee i la vô
tre eft de nous amufer. , 

Pour le jeu, ce ne feroit plus avec nous ce 
jeu taciturne & réfléchi, que vous joués dans , 
vos Cercles y ce feroit un jeu animé par les 
bons mots, par les œillades, par les grâ
ces. Quelle diférence ! A la vérité nous 

ne 
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ne vous donnerions pas du Vin ,* mais 
ceux qui ont1 abfolument la fantaifie d'en 
boire , s'ils font vieux, garderont leurs 
Cercles ; & s'ils font jeunes, nous les corri
gerons,-' & même s'ils viennent prendre 
part à nos plaifirs de l'après midi, nous boi
rons a foupé le Champagne avec eux. 

C H L O R E . 

P. S. Si vous faites valoir mes raifons je 
vous . . . mais non il ne faut rien promettre 
par écrit j venés ce foir chez moi, je vous 
expliquerai mapenfée: J'ai bone compagnie 
mais de femmes, mon monde jouera & nous 
laiifera caufer. 

LET-
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L E T T R E 

A Mr. GELA8TIN,/m' /<?/ Cercles. 
T A leéture de vôtre Réplique , Monjïeicrj 

inférée dans le Journal de N o v e m b r e 
dernier, m'a remis en mémoire une c i rcon£ 
tance aifez finguliére, qui me paroit y avoir 
beaucoup de raport. Mçtrouvaiîtà Far à en 
1730. je fus invitéàunfouper, où il y a voie 
grone compagnie. Pendant le Repas , j'avi-
iai un Convive, qui gardoit le Silence avec 
un air piqué <& mécontent. Il n'en failbit 
cependant pas moins les fondions à la Table. 
A le voir travailler, on auroit dit qu'il pre-
noit a tache de ie venger fur les Plats , du 
chagrin qu'on lui avoit fait. Oh/ que l'in
vention du boire & du manger eft bien ima
ginée/ Mon filentieux ie dérida infeniible-
nient. Après que lç Delfctt fût fervi, il ie 
rédreiïat Monlieur N. N***, dit il tout à 
coup, Vous favez qu'il y a deux Mois que 
je donai au Public une Tragédie, qui n'a pas 
été freureufe, & qu'aujourd'hui ma Comédie 
n'a pas eu un meilleur fort. Faites moi le 
plaiiir de me dire là deflus vôtre fentimenc 
Quel qu'il puifle être, je vous promet que 
je vou? en faurai bon gré. Puisque vous le 
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Voulez, répliqua fou Home, je le ferai avec 
toute la franchife que vous me conqiffez* 
O n convient que vôtre Tragédie a de très 
"bons endroits ; que le Plan en eft aflez juftc; 
mais que vos caradères font trop optrez & 
fortent du vraifembiable, que quelques unes 
des Réponfes que vous mettez dans la bou
che de vos Adleurs , font plutôt des inventi
ves & des injures, que des raifons frapantes 
ou judicieufes \ qu'au lieu du grand & du 
pathétique , vous avez doné dans Penflure 
& dans Pafedtation. A Pégard de vôtre Co
médie , le tour n'en a pas paru nouveau : Le 
dénouement eft mal amené. On vous rend 
bien jufticc fur l'intention que vous avefc eu 
de divertir le Spéculateur,- mais malîieurcu* 
femeiit ce qiic vous ave*, crû donet corne un 
élégant badinage, n'a été envifagé que corne 
de fines puotfilitez. 

Je ne fais aucun doute, Monfieur, que fi 
cet Home là avoit vu la Pièce contre les 
Cercles & vôtre Replieue, il n'en eut fait, 
à peu de chofe près, le même jugement que 
je viens de raporter. Le Public éclairé ne. 
me paroit pas difpofé à penfer autrement* * 
Perfone ne fera dupe de vos échapatoires , 
moins encore de vôtre Erudition auffi indit 
crête que mal apliquée. J'ai pofé en fait* 
que ce qui fe peut Aire, ou faire, en divers 
endroits, peut aujji ayofr lieu dans les Coteries. 
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Ainfi toutes vos frivoles Queftions & vos 
longs raifonements portent à faux. Vôtre 
unique but eft de faire illufion , de deguifèr 
la vérité & de douer un air de vraifemb lance 
à des imputations manifeftement injuftes, 
d'ailleurs très déplacées.. Eft-ce .donc là ce 
que vous apellez remplir fes Devoirs ? Mais 
c'eft précifément le même Principe , que ce-
lui des Promoteurs de la Croifade contre les 
Albigeois: Ils crioient : Etoufons fHéré/iel 

» En parlant des Cercles, vous criez : Etonfom 
ce Monjlre dès fa Naijjance ! Ma foi , fi h 
Force majeure donoit dans vôtre Fanatifrae^ 
vos pauvres Concitoyens cerclez n'aproient pas 
lieu de prendre vôtre Exameivpour une jolie 
Déclamation, ainfi que vous m'invitez i le 
regarder. J'aime encore mieux le recevoir 
avec cette ridicule épitête , que corne un 
article de foi. Grâces au Ciel, depuis long-
tems de très fages Mondains, tous Perfo-
nages à Sociétés & à Coteries, ont fiï mettre 
un puiflant frein au zèle fanatique & perfe-
cutant.̂  J'aurois beau jeu pour étaler cette 
Eloquence mâle que vous me conoijjez. Mais 

# vous me permettrez de la réferver pour dès 
Objets plus utiles à la Société. Vôtre Horace 
ne vous a-t-il pas apris qu'il faut acomoder 
fon ftile au fujet. Je vous de vois cette juftice. 
Je m'arrête ici. Il y auroit confeience de 
vous tailler plus grofle befogne, L» Reponfe 



'Décembre I 7 f 2. * 61 f 
inférée dans le Journal de Novembre dernier, 
vous en donera de refte. Je ne vous ai porté 
qu'une botte des plus légères ,• mais voila 
une quarte franche très bien fournie, con
tre laquelle toutes vos finefles claflîques ne 
feront que blanchir. Vôtre goût déterminé 
de faire le Prédicant, ne couvrira jamais 
vôtre pas de Clerc. Vous pourrex réuflîr 
à endormir vôtre monde ; mais de per
suader les Gens de bon fens, c'eft dequoi 
je vous défie. Je fuis curieux , je l'avoue, 
de voir cornent vous fortirez d'embaras. 
Vous avez déjà emploie, pour le foutieu 
de vôtre caufe , le férieux & le comique , 
fans lç meindre fuccès. Il ne vous refte 
donc plus, pour vous tirer d'afaire, que 
d'avoir recours à Polichinelle. C'eft, peut être, 
ce que vous pourriez faire de mieux. Croiez 
moi, ou non, Monjïeur, Vôtre &c. 

C****. le 2f. Décembre 177a. 

LE 
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L E T E M S , 
O D E 

Par LE ROI DE P R U S S E . 

T OI\ qui rf admets rien de foliâe > 4 

Dont CEjfence efl le changement $ 
O Tenis ! que ta cour je ejl rapide ! 
Que tu pajfes légèrement ! 
Le Globe que le Ciel enfernte 
N'a point de puijfance fiferme , „ 
Que tu ritntruines avec toii 
Rien rfawite ta violence, 
Et le moment même okjepenfe^ 
S'enfuit déjà bien loin de moù 

Les Jours, qui cotnpafent ma Vie 
Me font comptés par les Deflins > 
Des uns la douceur ni efl ravie > 
Les autres me font incertains \ 
Le pajfé lia plus aucun charme ; 
Vavenir me trouble & m%ala)me% 
Le préfent ni efl un foible apui, 
Et corne un point indivifible , 
Ou corne un Atome infenfible3 

Ilpaffè, & je pajji avec lui* 
Fatale 
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Fatale nreur qui nous entraine * 
Nous pourfuivons de vains objets, x 

Pour une fortune incertaine, 
Nous ne formons que vains projets. 
VHome conduit par des caprices , 
Semble oublier dans les délices, 
Qite le Ciel a borné Ces Jours. 
Plein du douxpoifon qui Tenyvre, 
II (embaraffe autant de vivre, 
Qtie s'il devoit vivre toujours. 

Vainement il voit que la Parque 
Nous tient tous fournis à fes Loix$ 

Et que tout pajfe dans la Barque 
OU jamcys on ri entre deux fois. ' 
La Raifon & ? Expérience 
Ne peuvent par aucune inftance 
Réveiller fes fens engourdis. 
Pour fuivre ces fidèles guides , 
Ou fes vertus font trop timides, 
Ou fes vices font trop hardis.» 

Jufqtfà quand Vanités mondaines 
Enchanterez vous nos efprits * 
Tiendrez vous toujours dans les chaînes * 
Nos cœurs de vas charmes épris. 
Pafferons nous dans PEfclavage 
Toutes les Saifons de nôtre âgey 

Sans que nous pui/fions en for tir , v 

Sf N*m 
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Nom fauàra-t-d, double viBime , 
Dotmer notre jeunejfe au crime 
Notre vieillejfe au repentir. 

Non, faifons un meilleur ufage 
JTun tréfor qui nous vient des deux ; 
Le Tems efl court, qu'on le ménagez 
Tous les moments fout précieux. 
Que les Vertus, que la Sagejfe 
Ocupent notre Ame fans cejfe > 
De tout vice fiions recueil* 
Que nètre efprit fouvent médite 
Combien la difiance ejî petite 
Du Berceau jufqUes an Cercueil. 

VERS à S. M. le Roi DE PRUSSE, * 
Par Mr. D E V o L T A I R E. 

JuA Mère de ta Mort* la Vieillejfepefonte, 
A y defon bras £airainy cot&bé monfQibleCœps; 
Et des maux qu'elle entraine une fuite éfraiantc> 
De mon Ame immortelle ataque tes refforts ! 

Je brave vos affautsf red&utable Vieillejfe, 
Je vis auprès d'un S AGE, & je ne vom 

craint pas. 
Il vous prêtera plus drapas , 

Que le Plaifir trompeur tien doue àtajeimtffc. 
Onu 
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Coulés 7 mes derniers Jours, / iw trouble, fans 

. teireur, 
Coulés près du Héros, <io/tf /e W/Î/É GVwie 
JTicwx /h/V £o£/f r e;/ /w/tf /e Sowgc ^ la Vie, 
JE?/- dépouille la Mort, de ce qu'elle a d'horreur. • 

' Ada J{aifon7 qu'Il éclaire, ew ejl plus intrépide, 
Aies peu, par Lwf £z<û/&f * m font plus aferxnis. 
XJnMortel, que PALLÀS couvre de fou Egide, 

Ne craint point les Dieux ennemis. 

Fhilofophe des Rgk, que ma Carrière ejl belle] 
firaiyde Sans-Souci*, par des Chemins de fleurs, 
Aux Champs Elifiens, parler à Marc-Aurèle, 

Du plus grand de fes Succeffeurs. 

} A Sallufte jaloux, je lirai votre Hifloire, 
A Ligurgue vos Loix, a Virgile vos Vers. 

- Jefurprendrai les Morts y 'ils ne pourront m'en 
croire t 

Nul d? eux n'a raffemblé tant de Talent divers. 

Mais lors que f aurai va les Ombres immortelles, 
N'allez-pas, ap'ès moi, confirmer mes récits. 
Vivez 7 rendez heureux ceux qui vous fon$ 

fournis 7 

Et n'allez que fort tard auprès de vos Modèles. 

S f s EP[-

* Palais <ta Roi à Potxdanw 
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EPITRE AU- ROI 
DE DANNEMARCK, 

Par Mr. D E B À R R * . 

G R A N D R O I ! dois-je aujourd'hui vous 
conoitre & me taire, x 

Quand vouspojfèdez F Art de régner & de plaire, 
Quand ledel ni a fait voiryau Trône des Danois, 
Ce Rpi que mon Efprit cher choit parmi les %gis'i 
Dans ma complexion , fi ma bile domine, 
En trouvant un Trajan, je voudroà être un 

Pline. 
Jadis au Mont Athos, un Monarque Perfmt 
Ecrivit une Epifre, en Jiile de Tirau\ 
Et leMonty pour répondre à cette extravagant, 
En Jiile de Rgcher fefervit du filence. 
Vous, qui penfez en Roi, jaloux de nôtre amour, 
Vous [entez , plus poli qiCaucun de votre Cour, 
Qfhowrer la Ve>'tu ëeft s'honorer foi mime, 
Et quefe rendre aimabley eft un devoir fiiprème* 
Vous avez fu parler, Ç§ me ravir le Cœur : 

Ce 
* Cette fÇpttre faite en 1750, n'a point été imprimée 

encore. Eile mérite d'autant plut l'atention du Public* 
Su/elle vient d'un Home célèbre, Poè'te, né en Weft-
ghalic, qui l'eft aquis de la réputation pat fe* Pocfies, 
*fançoifct, fa ni avoir jamais été en Fiance. 11 tft 4 
«£Cfcqr ConfciUei d'fitat du fttf dt Dinucmarck» 
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Ce Cœur doit vous répondre \ilefià vous. Seigneur. 
Jai vécU loin des Cours , fans defir & fans 

Maître, 
En Mifantrope altier, mais toutefois fans îêtre* 
De fage Citoïen , le Rang peu recherché, 
Contenta mon orgueil, du Monde détaché : 
Toujours bien convaincu ̂ dans ma bone retraite^ 
Que n'afpirant à rien, ma Fortune ètoit faiteC 
Préjugé confolant ,'pour un Cœur dégagé, 
Taftt qu!il peut ignorer, que c'ejï un préjugé ! 

iU Etude me rendit, par fes douces amorces » 
Avare de mon tems, prodigue de mes forces ; 
Le befoin de favoir, tourmoitant mon Efprit, 
J'ai là, fai médité, & même j'ai écrit * : 
Si te fort à levé, par une main fatale, 
Le Mafque fous lequel j'ai prêché ma Morale i 
Je dois à cette main, conduite par le Sort > 
Les fufrâges jlateurs de Vom, Titus du Nord» 
Je n'ai pu foutenir, qu'en Avocat novice, 
Les droits de la Vertu, confre Porgueil du Vice. 
Mais mon devoir ardent d'être utile au Pro

chain , 
D'arracher à V Enfer t Impie £<? le Mondain \ 
V Amour des Vérités, régnant dans mes Epitres> 
A vos yeux vertueux furent mesjufies titres. 
Quoique je ne fus point parler en vous parlant, 
Vous viteSjfans dègoUt,monSquellette ambulant. 

S f 3 * Tout 
• On i de Mr. de Rarr un Livre intitule-, Epures di-

verfct i imprimé en Hollande en deux Volumes 8?o. 
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Tout autre encouragé par un Roi magmmim% 

Repmidroit lefarcafme afilépar la I{itsze, 
Tout autre enorgueiUi, fur un ton atterrmt^ 
Feroit laGtierre au Siècle, en Chevalin- errant* 
Fier corne un Defpréaux, infultant corne m 

Pope, 
Dans fon fiel moràicant il baigner oit F Europe. 
Mon Efprit fatisfait & las de rimailler, 
Renonce à la Satire &fongeà travailler. 
Quand le tems interdit enfin les bagatelles, 
Ilfautfavoir quite)* les Mufes & les Betys. 
llfautfervir le Monde , afin d?en bien fortir, 
Et lui prouver du moins qtton eut pu leferv'ïï. 
Vous Pavez dit, M O N R O I , cet Oracle déciJf, 
Mufes, retirez-vous, je me voiie aufolide ; 
A qui Tient s'enfaifir je cède mes Pinceaux, 
Le Monde tfa-t-ilpoint &?ope ^Defpréauxj 
Et fi ce rfeft ajfez au Siècle incorrigible , 
S'il lui faut un Cenfeur, £5? vivant & vifible} 

Un Sage par lequel les Cœurs font captivés j 
G R A N D R o i , régnez longtems, ainfi que 

vous régnez, 
Et Votés ferez toujours, enfaifant nos délices} 

VEloge des Vertus, la Satire des Vices. 

VERS 
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V E R S fur les Mauvais Juges, 
au fujet de la Queftion propofée dans le 
Journal Helvét. d'Od. 175». p. 281* 

JVllnifires ^ T h é m i s , refpeSésfa Puiffance, 
Etudiés fes Loix, & craignes fa Vengeance. 
Invifible, elle entend vos perfides Difcours $ 
Et de vos noirs Complots elle voit les détours. 
De, vps Iniquités fon Bras fera jujiice : 
Vous efperés m vain éctwpe)' au fuplice. 
Déjà vous réprouvés au fond de vàtre Cœttr ,• 
lïAbime ejl fous vos pieds s Ha ! frémiffes 

d'horreur. 
Un JRpi*grand dans la Paix, non moins que 

dans la Guerre, 
Qui donna le premier des Loix à l'Angleterre , 
Les Jugei corrompus il les livre au Bota-reau, 
Et de leur Tribunal il fait un Echafaut, 
Du Temple deTitimis ouvrant le Sanctuaire, 
Ce Roi veut que des Loix, fage dépofitaire, 
Le Magifirat en foit le Vengeur @ Papm , 
Que le Crime éfrenéfoit tremblant devant lui § 
Que jamais F Intérêt, oprifnant F Innocence, 
Nefaffe en fa faveur incline)- la balance. 

S f 4 RE-

* Ce Roi & oit Alfred le Grand , quidona let premières 
Loix à rAngleccire. Il fit pendre 44 Juges, qui avoicnc 
fiivaiiqué. 
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A la Qiiejlion du Juge Ç$ de V Avocat. 

JE ne trouve pas qtfe la Queftion du Juge 
& de l'Avocat îbit fufifamment apro 

fondie. On a plutôt en vifagé celui qui pou-
voit caufér le plus de mal, que le plus cou
pable. Si-un tel fuge n'avoit pas été par
tial, dira l'un, je n'aurois pas perdu ma 
caufe. Si mon Avocat ne m'avoit pas tra
hi , dira l'autre, je l'aurois gagnée. Voila 
donc qui eft très égal. La Corruption du 
Juge peut-être l'ouvrage d'un moment, ou 
Péfet d'une foîblefle, qui adoucit un peu 
Pénormité de Pa&ion. Mais l'Avocat viole 
fa promeffe, trahit fa Partie, trompe le 
Juge & furprend la Juftice. Voilà bien des 
gradations dans le crime. La perfévérance 
à le comettre ne doit-elle pas néceflàirement 
l'agraver ? On n'eft pas toujours fans ref-
fource contre un Jugement inique & tor-
tionaire. Une lésion trop outrée faute aux 
yeux facilement. Mais qu'elle reffource peut-
on avoir contre un Avocat rufé & fans pu
deur , qui après avoir ôté tout moien au 
Juge le mieux intentioné de faire juftice, 
foutient éfrontément qu'il a fervî la Partie 
tout de fon mien* & fuivant fes lumières? 
Je fuis tenté d'inviter vôtre fin matois de 
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Campagnard à travailler fur ce fujet. Il a 
fî bien fait voir, qu'il faut entendre la ma
tière que Ton traite, que je ne doute point 
qu'il ne brillât dans celle-ci, Ce n'çft pas 
tout que de critiquer agréablement & fitie-
jnent» il faut doncr noblement de fes Pro
ductions, & ne pas craindre la revanche. 

Le fameux Satirique Régnier fe plaint fort 
dans fa Satire IX- de certains Critiques, 
qu i , a leur tour, 11e donoieut aucun Ou
vrage au Public , afin que l'on pût auiîï en 
faire l'examen. Un petit conte qu'il fait à 
cette ocafion eft trop plaifant-, pour ne pas 
l'inférer ici. Il dit donc : 

Qu'en Italie étoit un Paifan, 
i Home fort entendu & fujifant de tête, 

Come on peut aifement juçer par fa Requête. 
Il fut trouver le Pape, & le venoit prier, 
Que les Prêtres du temsfe pujfent marier ,• 
Afin, fe difoxt-il, que nom puiljions nom autres 
Leurs Femmes carejjhr, ainfi qu'il font les'jnètres, 

C * * * * le 2f. Décembre 175a, 

REPONSE a la Quejtion inférée dans le 
Journal de Novemb. dernier p. Ç27. 

DEux jeunes Honws s'entretenoient l'au
tre jour ; L'un difoit à fon Ami, d'où 

vient que quand je jette une petite pierre 
dans Peau, elle va au fond , tandis qu'un 
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morceau de bois, même plus gros, que je 
jette de la même manière, refte toujours 
deflus? Mais, répondit fon Camarade, 
c'eft que l'eau cft dirpofée à faire paffage à 
la pierre, & qu'elle ne Pcft pas pour le bois. 
Il en eft de même, d'un Baijer faruamrntnt 
apliqué (pour me fer îr des termes de la 
Queftion ) à uneiPerfone favorablement dif-
pojee h le recevoir : Il va tout droit au 
Cœur , corne la pierre au fond de Peau. 
Mais lî la Perfone eft dans une difpofition 
toute contraire, leBaifer le plus Scientifique 
ne paflera pas la furface. Quand il enfon-
ceroit un peu , il fera come le bois, il re
viendra deifus. La Science ne fait donc rien 
là, non plus que le mérite du Cavalier. Il 
ne s'agit que d'une difpofition réciproque. 
C'eft fur quoi la Queftion devoit rouler. 
Peut-être que fon Auteur demandera , D'où 
vient cette difpofition? Si dans ce quon 
pourra lui dire fur ce fujet, il ne trouve 
pas qu'on lui en explique bien la Caufe, 
je lui confcille de recourir promtement à 
L'Efet. On dit qu'en bone Philofophie c'eft 
le moien le plus fur de s'édifier & de par
venir à quelque heureufe Découverte. Si 
nos Devanciers s'étoient négligés là deflus, 
où ferions nous? 

PEN-
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P E N S F E S DETACHEES 
S U R L ' A M O U R . 

r I Out dans l'Univers chante l'Amour. Il 
eft l'Ame des Humains. Je demande 

ce que c'eft ; & l'on me rit au nez. Par bon-
heur, les Phiîbfophcs en ont parlé > peut-être 
pourront-ils contenter ma curiofité. 

J'interroge Platon > je lui dom .nde ce que 
c'eft que l'Amour ? lime rcpoïid : VImage, 
dit il gravement, d'une belle lehime a été 
btfufe dans vùtre Ame , avant q'Celle -Jint ani
mer votre Corps; fèf lorfqne vous voies une 
Perjone de ce Sexe, qui a du raport avec cette 
Image, elle produit pour elle cette Pajjion 
qu'on nomme A M O U R . Vôtre raifonement 
eft beau, Platon ; c'eft domage que le bon 
fens n'y entre pour rien, 

Arifiote, levés mes doutes ; Aprenés-moi ce 
que c'eft que l'Amour ? Il y a, me répond-
il , deux Natures, tune Jpécifique , & Pau* 
tre individiie. La Jpécifique produit eh nom 
fin penchant vague pour tout ce qui eji beau. 
Lindividuè, pour tel où tel beau en particulier. 
Dama aime Amarantes c'eft donjc fa Nature 
individuë qui le porte a cela. Mais pour
quoi cette Nature l'y porte-t'-ejle ? Arijlote 
fe t^tK & m'honore d'un fosrfc moqueur. 
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Deicàrtes n'adopte aucune chofe, de 

l'évidence de laquelle il ne foit parfaitement 
perfuadé. Il a parié des Pallions, & par con-
féquent de l'Amour. Je crois à la fin avoir 
trouvé ce que je cherche. J'interroge donc 
Defcartes & je lui demande, D'où vient ce 
penchant qui nous porte à aimer ? VAmour 
vient, dit ce Philofophe , de ce que la Na+ 
ture a mis certaines wïprejjions dans notre Cer-
veaii j qui font qitm certain âge, en certabts 
tems, on Je conjidere corne défe&ueïix, ^ com* 
fi on n'étoit que la moitié dun tout, dont une 
perfonede ? autre fèxe doit être F autre moitié \ 
enferte que Paquifition de cette autre moitié 
eJL confufément représentée far la Nature > 
corne le plus grand de tous les biens imagi
nables ; . . . De la le defir draquérir ce bien, 
& de s'en ajfurer lapojjejion $ & âefi ce de
fir que nom apellons A M O U R . Je vous avoue 
Defcartes, que je n'aurais jamais crû que 
ja fufle une moitié d'un tout: Jamais la 
Nature n'avoit mis cette impreflion dans 
mon Cerveau * cependant j'ai aimé. Apa-
rçmment que mon Cerveau eft autrement 
conftitué que celui des autres. 

Socrates eft donc mon dernier recours. 
Un peu plus hardi, mais moins véridique 
que les autres, il m'aflure éfrontément, 
que VAmour eft, le defir de multiplier fon efi 

Pect par Pentremife de la beauté', ce q y i / * 
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roit vrai, (i l'expérience ne nous aprenoit 
le contraire. 

N'aïant plus d'efpérance, & voulant fa-
voir, à quelque prix que ce foit,. ce que 
c'cft que FAmour, pour l'aprendre j'entre en 
moi même ; je réfléchis fur les mouvements 
qui m'ont agité, lorfque j'ai aimé ,• & cette 
méditation m'aprend, que Y Amour efiy ténfo-
tion agréable qu'excite m nous la vue £un Ob
jet que nous croions propre à faire nôtre bon
heur y & qui nous porte à en recherder la 
pojjejfîon* 

Partant de ce principe, je trouve qu'on 
peut divifer l'Amour en quatre clafles ; VA-
mour Platonique, Y Amour délicat y lefenfuel, 
& le brutal 

On apelle Amour Platonique y celui qui 
nous fait aimer l'Objet de cet amour, non à 
proportion qu'il peut fervir à nôtre bonheur, 
mais uniquement pour lui même. Cet 
Amour feroit digne de l'Home; mais par 
malheur, il n'a jamais éxifté. 

Le délicat, c'clt un Amour, qui tient le 
milieu entre le Platonique, & le fenfuel, 
& eft mêlé de l'un & de l'autre : Les plai-
firs du Cœur y ont plus de part que ceux 
des Sens. 

Un Amour , qui ne confifte que dans 
les plaifirs des Sens, mais dans lequel gît 
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encore quelque peu dé délicateffe, eft dit 
SenfuéL C'eft l'Amour à la mode. 

On apelle Amour brutal, celui où les Sens 
feulsont part : Tel eft celui qui porte a fré
quenter les Lieux publics* 

On dit vainement que l'Amour Platoni
que a exifté. C'eft un beau nom ; un belle 
Chimère, & rien de plus. Il faudroit re
noncer à l'Humanité, pour s'en tenir aux 
fruls plaifirs du Cœur, & l'expérience fait 
voir tous les jours, que cet Amour Plato
nique n'a jamais éxifté que dans lesRomans. 

On dit que les Femmes font affez délicates 
pour aimer Platon iquement. Je crois que 
non. Il eft vrai qu'elles ont une retenue, 
qui rend cette opinion vraifemblable ; mais' 
en voici les trois caufes; Vhoneur} la crainte 
de perdre Fejtime de leurs Amans $ & le defir 
de les enflamer davantage* L'expérience 
nous prouve, que ce font les feuls obfta-
cles qui les empêchent d'en avoir moins. 
Et à préfent que la Mode autorife le Liber-

* tinage, il y en a nombre qui vivent dans le 
défordre. 

Elles font plus capables de faire goûter 
les douceurs de l'Amour que les Homes. 
Nées , pour ainfi dire, pour le plaifir, leur 
Efprrt libre de tout autre foin leur fait 
imaginer cent moïens pour varier la Volup
té Les moindres chofes font d'un nouveau 

1 
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prix, paflTant par leurs mains. Un mot, 
Un baifcr, un regard, tout chez elles de-

v vient autant de délices. 
Lkidas eft mon Ami; cependant je vois-

que des Secrets, que je n'ai confié qu'à Jui 
feul, ont tranfpiré. N'aurois-je pas lieu de 
m'en étoner , fi je ne favois, qu'il «elfc 
amoureux, & qu'il n'a rien de caché pour 
la Perfone qu'il aime. 

L'Amour peut s'infihuer brufquement, ou 
peu à peu. La diférence de ces deux façons de 
prendre de l'Amour, c'eft-que la première, 
c'eft folie *, la féconde peut être raifon. 

Lorfqu'un Objet frape vivement nos yeux, 
les éblouît, ks ravit, pour ainfi dire, il ne 
done pas le tems de la réflexion. La Raifon 
fc tak : Le Cœur décide. Cet Amour n'elt 
jamais didté par la Raifon. La Beauté feule 
peut l'ocalîoner. 

Lorfque par une fréquentation afliduë , 
l'on découvre peu à peu des qualités aima
bles dans une Perfone, & que ces qualités 
font naître en nous cette Paflîon qu'on 
nomme Amour, fouvent la Raifon l'auto-
rife. La Laideur peut le faire naître, tout 
corne la Beauté. 

Je dis que ce fécond Amour peut être 
diété par la Raifon. Cela eft, lorfque ce 
font des qualités réellement aimables qui le 
font .naitre. Mais bien fouvent un fon de 
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voix argentin, cette belle chimère qu'on 
nomme beau fentiment, le jeu de quelque 
Infiniment, & diverfes autres chofesauflî 
frivoles nous décident. 

AriJfipemtneDorine : Que dis-je, il l'adore/ 
Dorine n'a cependant ni efprit ni beauté ,-
au contraire elle eft laide, yindicative, mé
chante 3 méprifdble ; mais elle eft voluptueu-
fe, & c'cft ce qui a fournis Arifiipe. 

Les Femmes à beaux fentiments font plus 
fujettes à l'Amour que les autres. La déli
cateffe , la noblefle de ces fentiments fra-
pent leur Elprit fi vivement, que de peur 
qu'ils ne s'enrouillent, faute d'exercice , & 
fâchées de les avoir à crédit, elles n'ont 
point de repos qu'elles n'aient un Amant. 
Rarement un choix auflî précipité eft bon. 
Qu'en arrive-t'-il ? Cet Amant les trompe > 
il les abandone même avec éclat. N'impor
te,- elles font contentes* elles ont fait voir 
de beaux fentiments. 

Quel pl^fir pour une Femme d'entendre 
dire, que fa délicateffe méritoit un meilleur 
fort / 

Bélife aimoit Damù. Elle fit voir des fen
timents, une délicateffe, un défintereflè-
ment peu comun. Damisy Home matériel, 
trop ataché à la propagation de fon elpèce, fit 
naître 1$ même defir à Bélife* Le fruit de leurs 

veilles 
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veilles parût enfin; Damls déltfifla Bélife* 
On s'étone de ce qu'elle n'en eft pas aufïï 
fâchée qu'elle devroit l'être. Mais on ne fait 
peut-être pas qu'elle a le flaifir de dire, Mon 
Ingrat, Mon Infidèle/ 

L'Amour méprifé engendre la Haine. 
Erajïe, dit Lindamw^eû un Home ma

tériel, fans honeur, incapable d'avoir de 
l'Efprit. Peut-il être autre chofe, Lindamie, m 

après avoir refufé de vous entendre étaler 
de beaux fentiments ? 

Un Poète qui a fait des Vers nouveaux 
eft inquiet, chagrin, malade même jufqucs-
à-ce qu'il les ait récités à quelqu'un. Une 
Femme à beaux Sentiments lui eft aflez feiti-
blable. Ces Sentiments l'étouferoient fi elles. 
ne leur donoit effort. 

Rien n'eft plus ridicule que l'Amour pu
rement matériel La Raifon fe tait. L'Animal 
agit feul, & cet état égale l'Home à la Brute. 
Les Amans apellenc pourtant cela être heu
reux; Et dans ce fens, être heureux, c'eft 
fe mettre volontairement au rang des Brutes. 
J'avoue, que mon Efprit borné n'auroitr 
jamais crû que ce fut un bonheur. 

Dire d'une Femme qu'elle eft tendre, c'eft 
dire qu'elle eft capable de fucomber à la pre
mière tentation. 

De l'Amour nait la Coquetterie. On aime. 
T t On 
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On veut être aimé ; & ce deûr nous porte 
à plaire pour y rétiffir. 

La Coquettwie eft innée avec les Femmes.* 
Elle eft leur Paflion favorite. Le moindre 
Pompon, le moindre Ruban, la moindre Fri-
fure, font de purs éfets de leur Coquetterie. 

Homes, qui paroiffez, ou qui voulés pa
raître avoir la Raifon en partage, rougiffez 
de vôtre foiblefle. L'Amour , cette Paflion 

„ méprifable vous foumet. Superbes Conqué
rants 7 Vainqueurs de tout l'Univers, qu'êtes 
vous aux pieds de cet Animal babillard, 
qu'on nomme Femme? 

Il y a des Homes qui font profeflïort d'être 
amoureux, tout corne il y en a qui font pro-
feffion d'être Atbées. Les uns & les autres, 
ne font pas ce qu'ils paroiflent. 

O Pailion honteufe ! s'écrie Heraclite. O 
Amour, que tes éfets font déplorables! Tu 
armes l'Ami contre l'Ami, le Frère contre 
le Frère / Tu rens Scélérat l'Home ver
tueux. Que de flots de fang n'ont pas ruiffe-
lé pour aquerir tes douceurs ! Que de Royau
mes n'as tu pas renverfés / Que de Peuples 
rfas tu pas mis aux Fers ! 

On dit que l'Amour que l'on prend pour 
un Objet vertueux, peut nous rendre ver-
tueux. Une Femme en eft l'objet. Je de
mande ce que c'eft qu'une Femme ? 

Une Femme vertueufe , c'eft celle qui 



Décembre î 7 f 2. 63 f 
rtiarche dans les fentiers de la Vertu pendant 
qu'elle n'aime rien $ mais qu'un Amant chéri 
dévoie aifément. 

Une Femme eft délicate, me dit-on, elle 
a de beaux Sentimens. Je demande ce que 

• c'eft que la delicatefle, & en quoi confident 
les beaux Sentiments. La delicatefle, me 
répond-on, & les beaux Sentimens confident 
à aimef un Objet d'uiie façon fi défintpreflee, 
qu'on cherche à faire fon bonheur, au pré
judice même da fien. Je dis que voila de 
belles chofes que la delicatefle & les beaux 
fentimentsj mais que c'eft domage que ce 
ne foïent que de beaux noms. 

Ucafte aux pieds de Lidarnu lui dit, que 
la pofleflion de fa pedbne rendra fon bon
heur parfait. Il la prefle de lui acordcr cette 
pofleflion charmante. Lidamis fait bien 
qu'elle perd fon hotteur, fa réputation, tout 
ce qu'ellê  a de plus cher au monde, fi elle 
lui acorde fa demande. Malgré cela elle le 
fend heufeux, elle cède à fes tranfports, 
elle les partage même. Que Lidamis a de 
delicatefle / Qu'elle a de beaux fentiments \ 
Oui les Femmes font délicates, je fuis forcé 
de l'avouer. 

Les Homes, difetit le9 Femmes,font incapa
bles d'aimer. Il eft vrai, cela n'eft pas autant» 
de leur eflence, que de celle des Femmes. 

T t 3 O 



6$6 Journal Helvétique 
O Homes,que vous êtes au deifous du Sexe.' 

Quelques uns d'entre vous ont i la vérité 
de la Vertu,- mais elle n'èft plus de Mode. 
D'autres du Bon-fens, de la Raifon. Bagatelles 
que cela. Baiffez pavillon devant les Femmes, 
elles ont de la délicatefle. 

Sopbrone, après avoir pafle 40. ans dans 
une folitude , & avoir vécu faintertient Pa-
bandone aujourd'hui. A Tes cheveux gris 
fuccède une Pqrruque blonde. Le Fard, les 
Mouches , le Petit Colet, chofes qu'il dédai-
gnoit auparavant, lui plaifent maintenant. 
On auroit lieu de s'etoncr de fon change* 
ment, fi Ton ne fàvoit qu'il eft amoureux 
d'une Coquette. 

Une Femme qui fe jette dans la Dévo
tion, eft un VaiiTeau, qui après avoir long-
toms navigé fur la Mer des plaifîrs, fe retire 
enfin tout ufé dans le Port. 

On prendroit un Home amoureux pour 
un infenfé. Eloigné de l'Objet de fon Amour, 
il eft trifte,rêveur, mélancolique, i| baille, 
iljbalbutie, il eft diftrait. A peine eft-il près 
de cet Objet, il eft fougueux, impétueux, 
bouillant, il eft fou, & fou à lier. Du Sot à 
l'amoureux, la diférence n'eft pas grande. 

On aimoit autrefois d'une façon plus 
chafte qu'à préfent. , L'Himen étoit prefquc 
toujours Je terme où l'Amour conduifoit. 
Aujourd'hui on cem^nce p a r l'Amitié, on 
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continue par PA mour & l'on finit par le mépris. 

Les Anciens répréfentoient l'Amour un 
Bandeau fur les yeux. En éfet c'eft un Aveu
gle qui en conduit d'autres. 

Les Homes conviennent que l'Amour eft 
un mal. Ils l'apellent un venin, une fureur, 
un poifon, confeflent qu'il a produit des 
éfets finiftres, qu'il les a rendus malheureux. 
Une bète évite ce qui lyi a caufé du mal, 
elle n'a pourtant point de raifon. 

Lycophron fe vante d'avoir eu cinq ou fix 
Maitrefles. Il a été par confcquçnt autant de 
fois parjure, menteur, traître & perfide. Je 
n'aurois jamais crû qu'on fe glorifiât de tels 
Vices, & qu'on les fit paffer pour des Vertus. 

Avoir de la le&ure chez Içs Homes, c'eft 
favoir parler raifon. Chez les Femmes c'cft 
avoir un beau babil. La diférence des uns 
aux autres c'eft que les Homes font tenus 
d'agir corne ils raifon'ent, & qu'ils ne le font 
pasi & que les Femmes agiflent conféquem-
nient à leur babil, c. d. à l'étourdie. 

Que vous êtes mordant me dit Phitantrope J 
Qyc vous ont fait les Homes & les Femmes, 
pour les déchirer fi impitoiablement ? Rien 
Philantrope \ mais ils ont des défauts que je 
fuis bien aife de leur faire fentir, aux Fem
mes furtout, qui, orgueillcufes d'une beauté 
vaine & paflagére, croient que d'être belles, 

' c'eft être parfaites. 
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Rarement un Amant eft véridique auprès de 
fa Maitrefle. Ou il s'aveugle fur fes Défauts, 
ou il en fait autant de Vertus, & l'aveuglant 
elle mèxnc, lui done cette fierté, cette boue 
opinion fi comune dans les belles Perfones. 

Antiloque aimoit le Jeu, le Vin, étoit fou, 
diflïpé, étourdi. Ses Chevaux, fes Chiens, 
fes Equipages faifoieut tous fes délices. Eten
du plutôt qu'ailîsdans un Char fuperbe, on 
le voioit promener par la Ville fa magnifique 
fatuité. Tout à coup il a changé de conduite : 
A préfent il eft toujours aux pieds de Bélife. 
Les Amis, & les Ennemis de cette Belle font 
les fiens. Il ne voit que par fes yeux, il n'en
tend que par fes oreilles, & ne parle qfue par 
fa bouche. On crie, au miracle. La tranfi-
tion d'une folie à un autre effc-elle donc fi 
extraordinaire ? 

Il eft un Peuple dans l'Univers chez qui 
rien ne plait fans Amour,- où cette Palîion 
s'eft même emparée de la Chaire. 'On y peint 
l'Amour fous un voile féduifant. L'Amour 
y eft l'âme des Converfations. Les Auteurs, 
pour fe conformer à fon goût, font de cette 
paflion la matière de leurs Ouvrages. 

La Galanterie eft une Débauche mitigée > 
autrefois c'était Politejjey aujourd'hui c'eft 
Libertinage. 

,i Q # dirtfit qvCArijlùphane ce vieux Direc
teur pû t i n fp i r e r d e p A m o u r ? Cependant 
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toutes les Femes l'adorent. Savés vous pour
quoi ? Ceft qu'il leur aprend l'art de pécher 
en honêtes Femmes. 

Les Amants fe décèlent eux mêmes. Un 
filence afedfcé, un regard, un gett'e, tout leà 
fait conoitre. Avant qu'un Amant ait déclaré 
fou amour à fa Maitrefle, croiés-qu'elle le fait 
déjà. Lçs Femmes ont des yeux perçants en 
3mour. Ceft domage que ce foit une folie 5 
elles y excellent. Les plaifirs font plus* 
doux à proportion de l'Amour qu'on a. La 
Volupté eft plus grande lorfqu'on poiïede un, 
Objet qu'on aime tendrement. 

hàjaloufiezfo plus ou moins forte, à propor
tion de l'amour qui nous enflame. En Amour 
c'eft teiidrefle ; dans l'Hymen c'eft ofenfè. 
Tant qu'on eft Amant l'Objet de nôtre amour 
peut devenir infidèle, cette crainte produit la 
Jaloufie. En un Mari elle fait voir qu'il ne 
compte pas beaucoup fur la Vertu de faFcmc. 

J'ai beau dire, j'ai beau fatirifer, je vois . 
que les Homes n'en font pas plus fages. Bien 
au deffous de la Bète, qui n'eft point douée 
de raifon, ils fu»vcnt fans réflexion une pat 
fion déréglée, ou plutôt, furieufe & em
portée. Heureux qui n'en eft pas maitrifé. 

Si on ne goûte pas ces Penfées, je n'en fuis 
pasfurpris. Il y a long-tems que l'Amour a 
brouillé l'Home avec la Raifon. > 

Genèvele 2,6. Dtcemb. 175 3, A*B.M* 



AVANTURE GALANTE 
&e la Femme Sun Procureur, extraite /Pwte 

Lettre de Roterdam. 

DAns un petite Ville, fituée dans les en
virons d'Vtrecht, étoit, & eft encore, 

un Procureur, Epoux d'une Femme très 
jolie. C'eft une aimable Blonde , dont la 
beauté étoit encore relevée par les avantages 
de l'Education. Fille unique d'un EcléfiaC-
tiquc opulent, fon Père n'avoit rien épar
gné pour h bien élever ; ce qui joint à fes 
Richeffés, la fit rechercher avec emprcfle-
ment. L'Amour décida du choix de cette 
Belle, & le goût qu'elle prit pour un Pro
cureur, qui eût le bonheur de lui plaire, 
la détermina à en faire fon Epoux. Une 
Dot de" 30. mille Florins , qui font environ 
63. Mille Livres de France, fut le prélude 
d'un Héritage confidérable, qui ne pouvoit 
lui manquer. Apas bien flateur & bien 
atraiant, pour un Home qui veut faire 
un Etablifïèment agréable & folide. Un pa
reil Fond & d'auffi belles efpérances font 
d'heureux pronoftics pour la félicité d'un 
Mariage- Audi ces deux Epoux vécurent 
ils d'abord dans l'union la plus parfaite. 
Trois Enfans furent les fruits de leur ten-
dretfe réciproque, qui dureroit encore fi Je 
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Mari avoit eu plus de prudence & plus de 
conduite. 

L'aifance dans laquelle il vivoit, & le 
goût qu'il avoit pour les plaiûrs, lui fai-
foient recevoir chez lui bone Compagnie. 
Parmi les Perfones qui fréqueixoient & 
Maifon étoit un dé ces Homes, qui fonc 
ordinairement la cour aux Maris, dans 
Pintention de s'inlinuer dans le Cœur de 
leurs Femmes ,v fur tout lorfqu'etles font 
aimables & belles. Celle du Procureur avoit 
doné dans la vue de celui-ci, qui trouva 
bien-tôt le moien de s'en faire aimer. Il 
avoit poyr cela toutes les qualités requifes $ 
Elprit, figure, manières manuames, & 
d'autres avantages qui flatent infiniment 
le Sexe. Leur Comerçe galant duia long-
tems, fans que le Procureur s'en aperçût. 
En cela il n'y a rien de fort extraordinaire ,• 
les Maris, font toujours informez les der
niers des fredaines de leurs Femmes , & 
c'eft ordinairerçienc le Public qui les en int 
truit. Lar chofe étoit d'autant plus natu-. 
relie, que le Procureur n'écoît pas foupço-
neux. D'ailleurs cqme le Galant étoit ma-
rie lui même, c'étoit une raifon pour s'en 
défier moins que de tout autre. Mais*fa 
Femme n'étoit pas afles aimable pour le fi-
xer. Elle formoit précifément le contralle 
de la jeune & belle Procureufe. A beaucoup 
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de Taideur elle joignent des Vices effentiels, 
dont un des plus marqués étoit l'yyrog-
nerie, ce qui ne pouvoit infpirer à fon 
Epoux que du dégoût pour elle, & acroitre 
1» paflion qu'il avoit pqfe pour fon ai
mable Voifine. 

Elle étoit fi grande , qu'il ne fe paflbit 
prefque point de }ours, qu'il n'eût avec elle 
plufieurs Rendez-vous chez le Procureur 
même, dont il s'étoit fait Ami, & qu* 
croioit çtre l'unique objet de fes vifites. 
Il ne favoit pas toutes celles qu'il rendoit à 
fa Femme, en fon abfence, ni tout ce qui 
fe paffoit entr'eux. Mais enfin une partie 
de plaifir ( c'étoit une Kermis , ou Foire ) 
qu'ils firent enfemble à ^uelqueŝ  lieues de; 
là, pendant l'abfence du Mari, qui pour 
lojrs étoit à Rgterdam, dévoila tout; le mlf-
tère. Entraînez par leur paflîon, ces deux 
Amants, fous prétexte de prendre part, co
rne les autres, aux divertiflemens de la 
Foire, pafférent plufieurs jours, & plufieurŝ  
puits enfemblc, fe difantMari & Femme, 
& vivant de même. On Tauroit peut être 
crû $ mais par malheur pour eux, la Femme 
du Galant, qui avoit été inftruite de cette , 
partie de plaifir, & qui, a fes autres dé
fauts , joignoit encore celui de la jaloufie , 
les avoit fui vis, pourainfi dire , pas à paŝ  
& avoit été informée de lepr façon de vivrç. 
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Il n'eft point en général de meilleurs 

Trompettes que les Femmes. Jugés, fi 
celle-ci, animée par la jaloufie qui la dé-
voroit, pût fe taire fur une chofe qui 
l'interreiïbk fi fort. A fon retour , elle 
n'eût rien de plus prefle que d'en inftruire 
toute la Ville, & même les Fauxbourgs % 

animez par les mouvements de fa jalou-
fie , la Femme du Galant n'eût rien de 
plus prcffé , que d'aller raconter l'infidélité;, 
de fon Mari, & celle que la'belle Procu-
reufe faifoit à fon Epoux. Ce dernier en 
fut bien-tôt informé par le bruit public, 
mais, en bon Holiandois, il n'en témoigna 
rien à fon époufe > ce qui engagea celle-ci 
à faire la plus grande étourderie dont une 
femme foit capable": Ce fut de fc plaindre 
à fon Mari des bruits deshonorants que fà 
rivale avoit répandus contre-elle par la Ville. 

Quand on a fur la confcience des choies 
de cette nature, le parti le plus court, & 
en même tems le plus fur, eft de prendre 
patience, de fe taire, & de faire, corne 
l'on dit, bone mine à mauvais )ew. La 
Procureufe n'eut pas l'efprit de prendre ce 
fage parti. Elle fe plaignit donc plufieurs 
fois à fon Mari de la manière indigne dont 
fa rivale la traitoit, & de la cruauté avec 
laquelle elle dechiroit impitoiablement fa 
réputation, & dans toutes les plaintes, eU 
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ne manquoit pas de faire réloge de fa 
Vertu. C'eft un refrain aflez ordinaire aux 
femmes galantes ; & on a remarqué , plus 
d'une fois, que celles qui ont le pjus fou-
vent à la bouche les mots de Vertu & d'ho-
neur font prefque toujours celles qui en ont 
le moins. Une femme d'honcur corne moi, 
difoit-elle, en pleurant, à fon Mari, être 
déshonorée, être vilipendée de la forte par 
une pareille Guenon ! Fut-il jamais afront 
plus fanglant,- Ne faut il pas que je fois 
aulfi malheureufe, que vertueufe, pour 
être expofée - à de femblables oprobres ? 
Ouï, vous êtes le dernier des Homes, 
vous êtes un Home fans cœur, fi vous ne 
tirez pas de cette injure, la {atisfadtion qui 
eft due à mon honeur, qu'elle a mortelle-
ment ofenfé par fes infâmes calomnies.1 

Là de/Tus elle recomençoit à faire fon élo
ge , dans Pefpérance d'en impofer à fon Ma
ri, par ce pompeux jpanégirique. Mais il 
n'y a point de louanges plus fufpe&es , que 
celles qu'on fe donè à foUmême : Pour l'or
dinaire , elles fe trouvent démenties par un 
grand nombre de défauts, dont le moindre 
eft l'amour propre. 

Importuné par les plaintes réitérées de 
fd femme, le Procureur, qui étoit deve
nu , par la querelle de ces deux Femmes, 
la Fable de toute la Ville, fit, à fon tour , 
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une autre fotife. Ce fût de permettre à la 
fienne d'ataquer en Juftice fa Rivale, corne 
Calomniatrice, & de demander qu'elle lui 
fit réparation d'honeur. Voilà donc un Pro
cès entre deux Femmes, & un Procès d'au
tant plus animé, que l'Amour, d'une part, 
& la Jaloufie, de l'autre, les deux paffions 
les plus violentes & les plus terribles du 
Sexe, Tavoient fufcité. On corixença pat 
les Informations. Elles'ne furent pas favo
rables à la Procureufe, que fa Rivale avoit, 
corne on l'a dit, fui vie pour ainfi dire, 
pas à pas, à la Foire. De plus elle avoit eu 
foin de vérifier, par la Dépofition des Té
moins , toutes les Informations ; & c'étoit 
fur ce fondement folide , qu'elle avoit tout 
divulgué dans la Ville. Ce qui n'avoit patfe 
jlifques là dans PEfprit des Perfones fenfées , 
que p̂our l'éfet de quelques tranfports de 
Jaloufie, fut alprs regardé, dans tout le 
Pais, corne une vérité des mieux conftatées; 
&, chacun fe mit à rire, de «nouveau, de 
la betife du Mari, qui avoit travaillé, de. 
concert avec la Femme du Galant, à révé
ler fa turpitude. 

Pour qu'il ne la pût pas révoquer en dou
te , par une autre betife , la Procureufe , 
voïant le tour que prenoit cette afaire , 
comença à en craindre les fuites. Croïant 
les prévinir elle voulut faire avec fou Mari 
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un Acord à l'amiable. Dans cette vile f 

elle lui propofa une réparation volontaire , 
moïennant une Some qu'elle lui demanda, 
& qui ne montoit pas au quart de celle 
qu'elle lui avoit aportée en Mariage. Pour 
l'engager à prendre ce parti, elle lui con-
fefla, fotement;, ce qu'elle lui avoit conC 
tamment nié jufqu'alors. 

Elle fit plus encore- Sur le refus qu'il ôt 
de confentir à la féparation, & de doner, en 
conféquetlce, la Some qu'elle demandoit, 
elle déclara tout net, qu'il étoit impoilible 
de vivre avec lui 5 qu'il y avoit longtems 
qu'elle ne l'aimoit plus; qu'elle ne l'aime-
roit jamais , & elle prétendit exeufer ce 
changement par la mauvaife conduite qu'il 
avoit tenue, avec elle, en diflïpant, en 
très peu d'années, une partie très confide-
rable de fa Dot. 
, Le Procureur, perfiftant toujours dans 

fes refus , fa Femme l'ataqua, à fon tour , 
en Juftice, & demanda d'être féparée dô 
lui, corne d'un Diilipateur, qui avoit déjà 
mangé une partie confidérable de fes Biens, 
& qui étoit à la veille d'engloutir le refte* 
Voilà donc le pauvre Procureur en Procès 
avec fa Femme, & fort embarafle, parce 
qu'en éfet, il avoit doné lieu, par fa mau
vaife conduite, à l'Aââon qu'elle intentoit 

cou-
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contre lui. Il y auroit fucombe, fi par bon-$ 
heur, ou plutôt pour comble de deshoneur* 
pour lui, il n'eût découvert un nouvel / 
ôprobre, dont elle s'aprètoit encore à le 
couvrir. Par des Lettres interceptées , de 
fa Femme & de fon Galant > dont l'Intrigue 
amoureufe continuoit toujours par l*en-
tiremife d'une Servante , il fut informé que 
ce Couple adultère cherchoit, & travailloit 
éficacément, à fe réunir pour toujours ; 
Qye leur projet étoit de pafler enfembld 
dans des Puis étrangers, & que c'était pour 
Féfeduer, que la frocureufe redemsndoit à 
fon Mari la Somme dont je viens de par
ler. Pour s'épargner ce nouvel afront, Ce
lui-ci produifit ces Lettres en Juftice, & 
demanda, eil Conféquence, qu'elle fut en
fermée dans la iMtiifon deftinée à la retraite 
À à la corre&ion des Femmes de mauvaife 
Vie ; ce qui lui fût acordé ; & elle y fait 
enedre actuellement pénitence de fon Li
bertinage» 

TA* 
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